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  CHAPITRE PREMIER


  Derrière le rideau de brume rougeoyait un soleil sans gloire, pareil à une grosse orange posée sur l’horizon.


  L’immensité du plateau rocheux s’étendait sous le ciel gris, aussi loin que pouvait porter le regard.


  Au bord de la falaise qui dominait l’océan du haut de ses huit cents mètres, se dressait la silhouette imprévue d’une guérite…


  Deux hommes de haute taille se dirigeaient d’un bon pas vers le spectacle insolite d’une sentinelle montant la garde au bord de l’infini.


  Ils savaient qu’ils se trouvaient sur un chemin sans issue. Au-delà de la guérite, c’était la chute vertigineuse des falaises en aplomb au-dessus des vagues.


  — Attention ! Le voici… dit Mathias Petersen à son compagnon.


  Ce dernier fit entendre une sorte de grognement pouvant signifier : « Ne nous énervons pas ! Il n’y a pas de quoi. »


  Une ombre venait de se détacher de la silhouette de la guérite et marchait à leur rencontre.


  Tout à coup, le sol trembla… L’écho d’une explosion fit vibrer l’air. Des cris grinçants de mouettes affolées déchirèrent le silence du ciel. Des oiseaux de mer s’envolèrent des falaises.


  … Le cœur de Mathias Petersen battait plus fort qu’il ne l’aurait voulu. Il n’aimait pas beaucoup le genre de travail qu’il était obligé d’accomplir… La présence d’Olaf, qui marchait derrière lui de sa lourde démarche d’ours, facilitait heureusement les choses. Brave Olaf avec ses petits yeux rapprochés, ses larges épaules voûtées, ses énormes bras ballants ! On pouvait compter sur lui.


  — Halte ! leur cria le gendarme. On ne passe pas !


  — Où faut-il passer ? demanda Mathias arrivé à une dizaine de mètres de ce dernier.


  Le gendarme étendit le bras gauche pour leur montrer la direction à prendre :


  — C’est à dix minutes de marche ! De toute façon, de ce côté il n’y a aucune descente vers la mer.


  Soudain, le gendarme s’étonna que des gens du pays ne fussent pas au courant… Seuls les touristes à la recherche de « points de vue » sur les fjords se dirigeaient ainsi tout droit vers les falaises.


  Il s’avança pour regarder Petersen sous le nez.


  — Que se passe-t-il ? demanda ce dernier. Il y a des explosions souterraines ?


  — Circulez ! lui ordonna le gendarme. C’est une zone dangereuse. « Ils » font sauter des rochers.


  Petersen lui lança un regard sceptique :


  — Vous y croyez aux gisements de fer ?


  L’exploitation de la magnétite servait de justification officielle à tout ce remue-ménage. Depuis des mois, toute une partie du Tanafjord se trouvait sous la surveillance d’une escouade de gendarmes venus de Hammerfest.


  Le représentant de l’autorité refusa la discussion :


  — Circulez ! répéta-t-il sur un ton sans réplique, et il étendit le bras pour stopper son interlocuteur qui continuait d’avancer dans la direction interdite…


  Avec une rapidité foudroyante, Petersen saisit le poignet du gendarme de sa main gauche ; en même temps il fit partir sa droite en direction du menton de l’homme. Durement touché, le gendarme vacilla…


  Olaf avait déjà fait jaillir la lame de son couteau de pêcheur. Avec une précision chirurgicale, il piqua de bas en haut l’homme en uniforme. La pointe de l’arme passa sous les côtes et s’enfonça dans le cœur.


  Le gendarme tomba sans un cri…


  Tranquillement, Olaf essuya sa lame sur le veston du cadavre.


  Mathias poursuivait son chemin. D’une sacoche accrochée en bandoulière, il tira une caméra munie d’un téléobjectif. Parvenu à l’extrême rebord des falaises il se coucha à plat ventre et plongea son regard dans le gouffre vertigineux du fjord. Entre les parois abruptes, à quelque huit cents mètres plus bas, bouillonnaient les vagues blanches, au-dessus desquelles avait été jeté un pont de fer. Sur ce pont, une équipe de fourmis humaines s’activaient autour d’un bulldozer à leur échelle. Ces lilliputiens s’attaquaient au prodigieux géant de roches, au fjord monstrueux, au repaire des trolls qui avaient défié les siècles.


  Mathias avait confiance en l’objectif de son appareil, plus perçant que sa propre vue. Posément, il filma le spectacle pendant quatre minutes…


  Cent mètres plus bas, deux eiders consolidaient leur nid dans l’anfractuosité d’une paroi inaccessible.


  Lorsqu’il revint sur ses pas, Olaf se tenait debout à la place où il l’avait quitté ; à côté du corps du gendarme ; immobile, l’œil perdu dans le vague, armé de son infinie patience.


  … Que pouvait penser Olaf de la mort d’un homme ?


  CHAPITRE II


  L’oreille aux aguets, Mr Suzuki parcourut sur la pointe des pieds toute la longueur du couloir, suspendant ses pas chaque fois qu’une planche grinçait…


  Parvenu à la hauteur de l’ascenseur, il jeta un coup d’œil discret à droite et à gauche, puis il ouvrit délibérément la porte de la chambre numéro 57 qu’il referma sans bruit derrière lui.


  A son entrée, Aasmund Kinck sursauta… C’était un homme blond et vigoureux d’une quarantaine d’années, aux traits accusés. Assis près de la fenêtre, la tête dans les mains, il paraissait en proie à une sombre méditation…


  Il jeta un regard las à son visiteur. En temps ordinaire, le petit homme au teint mat avait le don de l’amuser avec son crin noir et luisant, ses petits yeux de souris malicieuse et ses vêtements lapons : pantalon collant et ample veste de peau brodée d’ornements multicolores.


  Mr Suzuki interpréta le silence éloquent de son hôte en disant :


  — Avec les méthodes ordinaires, nous n’arriverons à rien ! Toute l’organisation doit être repensée à la base.


  — L’organisation n’est pas en cause. Nous avons de la malchance, c’est tout. Dans quelques jours, nous arrêterons les assassins et je vous promets…


  Le Japonais l’interrompit :


  — De quels indices disposez-vous ?


  Le policier haussa les épaules :


  — Un ouvrier de la conserverie a signalé le passage d’une camionnette à l’heure présumée du crime, non loin de l’endroit où a été trouvé le cadavre du gendarme.


  — C’est tout ?


  — C’est quelque chose ! Dans une petite ville comme Tana{1}, les camionnettes ne sont pas nombreuses.


  Mr Suzuki poussa un profond soupir :


  — Le meurtre de ce gendarme, ce n’est qu’un début ! « Ils » ne lâcheront pas prise avant de savoir exactement ce qui se passe dans la zone interdite. Ce qu’ils feront ensuite, je l’ignore et j’aime mieux ne pas me le demander !


  « Pour protéger le secret de la zone, une seule méthode : tenir le hinterland{2}. Un réseau serré qui contrôle les faits et gestes de tous les suspects dans la région entière et même dans le pays entier !


  Précisément, un agent U.S. venait de mettre sur pied un réseau de soutien dans le district. Après un an d’excellent travail, on l’avait déplacé en Suède à la suite du vaste mouvement de réorganisation déclenché par l’affaire de l’U2. On attendait le remplaçant, dont le départ avait été retardé par des « formalités administratives ». Le réseau de soutien se trouvait coupé de tout lien avec Washington…


  Mr Suzuki, engagé comme « indicateur temporaire » et chargé uniquement de la surveillance de l’hôtel Bosekopp, n’avait jamais eu de contact avec un membre quelconque du réseau.


  Kinck, petit inspecteur de la Sûreté d’Etat norvégienne, ne concevait pas l’ampleur des moyens souhaités par les Américains… Pour lui, il s’agissait d’arrêter deux assassins en camionnette. Si les services U.S. voulaient lui faciliter la tâche – à condition de ne pas empiéter sur ses prérogatives ! – eh bien, tant mieux. Il ne voyait pas plus loin.


  Officiellement, Mr Suzuki n’était qu’un Lapon des environs de Tana descendu à l’hôtel Bosekopp pour traiter les affaires de son clan avec les commerçants norvégiens. C’est pourquoi il évitait tout contact public avec Aasmund Kinck, venu d’Hammerfest pour superviser l’enquête de la police sur le meurtre du gendarme.


  Le téléphone grésilla. Le policier étendit sa grosse patte pour décrocher.


  — Oui ! grommela-t-il sur un ton de mauvaise humeur, en homme qui s’attend à une nouvelle catastrophe plutôt qu’à une bonne nouvelle.


  Tandis qu’il écoutait, son front se plissait de plus en plus… Il fit entendre une série de grognements de déplaisir crescendo et raccrocha en disant simplement : « Je viens ! »


  Ecrasé par la nouvelle qu’il venait d’apprendre, il resta un moment silencieux et dit enfin :


  — Ils viennent de descendre un hydravion de la Marine royale qui se dirigeait vers la zone interdite. Les trois membres de l’équipage noyés !


  Devant l’attitude incrédule de Mr Suzuki, il précisa :


  — Tir de mitrailleuse parti du haut d’une falaise…


  — Il est temps que le nouveau chef de réseau P.S.B{3}. arrive ! dit le Japonais pour tout commentaire.


  — Il m’a téléphoné d’Oslo. Dans quarante-huit heures, il sera ici. Je crois qu’il aura du travail !


  CHAPITRE III


  Le premier maître Kirby C. Boyd cherchait des yeux un endroit propice d’où il pourrait jeter sa ligne à la mer.


  Car il en était réduit à se livrer aux saines distractions de la pêche dans ce satané fjord où l’équipage entier du Swendfish se trouvait consigné « jusqu’à nouvel ordre »… Cela signifiait qu’il était interdit de quitter la « zone »…


  Il en arrivait à rêver de la petite ville de Tana, toute proche, comme d’un paradis inaccessible, l’imaginant sous la forme d’une agglomération compacte de boîte de nuit remplies de grandes filles blondes aux tresses nouées en couronne.


  Le premier jour, un sentiment d’exaltation quasi religieuse s’était emparé de lui en découvrant la splendeur sauvage des murailles de rochers noires et rouges, dressées au-dessus de la mer, pareilles à des orgues fantastiques, ou à des géants pétrifiés, ou à des châteaux édifiés par une race surhumaine disparue du globe.


  L’immensité, la démesure, la solennité dramatique du paysage l’avait tout d’abord écrasé sous le poids d’une admiration sans borne. Au début, il ne se lassait pas de naviguer au milieu des hauts remparts de pierre, de découvrir des cascades rugissantes où le soleil oblique allumait l’éternelle féerie de ses jeux de lumière.


  Puis était venue une lassitude infinie… Après tout, les fjords n’étaient que des rochers déserts ! Et chacun sait que les marins du monde entier recherchent le contact humain, et plus précisément la fameuse « chaleur du sein »…


  Soudain, tandis qu’il s’empêtrait dans son attirail d’alpiniste et de pêcheur à la recherche d’une descente praticable, Boyd éprouva la plus violente émotion de sa vie… Etait-il victime – ou bénéficiaire – d’une hallucination ? A l’entrée de l’étroite ramification du fjord venait d’apparaître une barque montée par une fille blonde répondant très exactement au canon rêvé…


  Blonde, vêtue d’un collant noir, elle ramait avec adresse et vigueur en sportive consommée. Le premier maître en resta bouche bée.


  Tout d’abord il ne pensa qu’au poids de chair fraîche que représentait la fille. Ensuite, il se demanda comment elle avait fait pour échapper aux patrouilles de la Marine royale opérant au large du fjord. Seule explication possible : la fille avait longé les rochers, îlots et récifs de la côte, inconsciente du danger couru. C’était miracle que la barre, les courants, contre-courants et tourbillons n’aient pas encore pulvérisé son embarcation !


  De toutes ses forces, le marin cria :


  — Hé !…


  Mais le mugissement des flots ne lui laissait aucune chance de se faire entendre…


  La fille continuait d’avancer à l’intérieur de l’étroit bras de mer en direction d’un tourbillon que Boyd avait détecté grâce à sa position élevée.


  La présence de cette femme solitaire venue de la mer dans sa frêle embarcation qui dansait au sommet des crêtes blanches rendit d’un seul coup au paysage tout son pouvoir magique.


  Boyd se fit l’effet d’un troll montagneux guettant une nixe des eaux. En bon troll chevaleresque de l’Oklahoma, il se dépêcha de descendre vers le bord de la mer au risque de se casser le cou afin de prévenir la rameuse du danger. Sans trop de peine, il atteignit les roches basses, gros crapauds verdâtres accroupis de loin en loin dans l’eau tourbillonnante et qui seuls permettaient d’aborder la rive escarpée.


  Le drame fut brutal…


  Tout à coup, un bouillonnement d’écume happa la barque, s’en fit un jouet. Boyd pensa aux balles de celluloïd des tirs forains dansant au sommet d’un jet d’eau. La barque tourna sur elle-même très vite, malgré les efforts des rames… Puis elle se mit à tanguer… Brusquement, elle se retourna. La passagère disparut…


  Vivement, Boyd se délesta de son attirail de pêche sur une grosse pierre. Il continua de progresser de roche en roche, n’emportant que sa longue corde d’alpiniste munie d’un crochet.


  La barque vide dériva avec une saisissante rapidité vers la fantastique muraille de roches noires du fjord. Elle s’y cogna une première fois et résista. Au second choc, la proue se cassa aussi facilement qu’une coquille de noix. L’instant d’après, il n’y eut plus que des planches disjointes qui s’effacèrent instantanément de la surface de l’eau…


  Entre-temps, la fille blonde avait reparu. Ses cheveux blonds se mêlaient aux franges d’écume. Elle luttait désespérément pour ne pas suivre le même chemin que son embarcation…


  En agitant ses deux bras, Boyd lui fit signe de venir de son côté. Elle parut l’avoir aperçu car, le temps de quelques brasses, elle nagea dans sa direction. Puis les vagues la happèrent à nouveau.


  Une vague la jetait brutalement vers la rive ; la suivante lui tombait sur le dos et la rejetait aussi brutalement vers le tourbillon. Ce jeu cruel pouvait durer longtemps…


  Visiblement la fille s’épuisait en vains efforts. Ses mouvements devenaient plus lents, moins efficaces. Elle tourbillonnait comme une plume au vent.


  Boyd attacha la corde autour de sa taille, ancra solidement le crochet entre deux pointes rocheuses et se jeta à l’eau.


  L’eau glaciale le saisit et la profondeur le surprit. A cinquante centimètres du bord, il n’avait plus pied. Il brassa pendant une vingtaine de mètres et, brusquement, se sentit happé par les remous. La corde l’immobilisa à une dizaine de mètres de la fille.


  Renonçant à nager dans la direction de Boyd, elle tenta de gagner un éperon rocheux dressé à mi-chemin. Une vague brutale la jeta brusquement sur l’obstacle. Elle s’y accrocha des deux bras. Boyd vit alors qu’une estafilade avait ouvert une cuisse de la fille sur toute sa longueur. Le collant entaillé par une coupure nette comme un coup de sabre laissait voir la chair blanche fendue par une plaie sanglante. L’écume jaillissante en était rosie au pied de l’éperon. Boyd pensa à l’homme qu’il avait vu dans le Pacifique dévoré sous ses yeux par les requins…


  Les fines aspérités du roc mordaient la chair comme les mâchoires en dent de scie des squales.


  La fille finit par s’accrocher solidement au sommet de l’éperon et, dans un effort suprême, parvint à saisir la corde que lui lança l’Américain…


  CHAPITRE IV


  Boyd, à bout de forces, parvint à l’entrée de l’immense caverne creusée dans la falaise qui abritait le matériel des équipes de travail et d’où partaient les multiples ramifications des installations souterraines.


  Appuyée sur son épaule, la fille avançait en boitillant. Elle faisait preuve d’un courage véritablement surhumain, serrant les dents, malgré le sang qui coulait de ses blessures brûlées par le sel marin. Son collant en charpie paraissait tailladé à coups de couteau. Son corps avait d’harmonieuses proportions de statue et… le poids du marbre.


  En sortant de l’eau, elle avait perdu connaissance ; Boyd avait dû la porter sur son dos sur une distance de cinquante mètres. Pour un peu, il aurait tourné de l’œil, lui aussi !


  Heureusement, elle était coriace, la fille. Elle avait vite repris ses esprits…


  Epuisé, titubant, le premier maître parvint enfin à l’entrée de l’infirmerie de la Zone. Une galerie ouverte dans la paroi rocheuse devant laquelle un gars en bleu de travail – on ne portait pas d’uniforme dans la zone – montait la garde, mitraillette à la hanche.


  — Halte ! cria la sentinelle.


  Boyd dévisagea celui qui l’interpellait. (On ne voyait pas très clair sous la voûte noire de l’immense caverne). Il reconnut le private John Black, un dur du Bronx. Malgré l’injonction impérative il continua d’avancer, entraînant de force la fille qui hésitait devant la mitraillette tout à coup levée et menaçante.


  — Fais pas le c…, Black ! dit le premier maître. On est blessés tous les deux. C’est urgent. J’en fais mon affaire avec le chef du poste !


  — Halte ou je tire ! dit Black. Deuxième sommation. A la troisième, je fais feu !


  Cette fois, Boyd s’arrêta net… Quelque chose de plus que la rage, la flamme d’une rage mortelle s’alluma dans la poitrine du premier maître.


  — Cette fille ne passera pas ! expliqua tranquillement le marin Black. C’est la consigne.


  — Si on est pas soignés, on va crever tous les deux, elle et moi ! Va chercher le chef de poste !


  — Il est interdit de quitter son poste, vous le savez bien. Rien ne vous empêche de passer, chef. Mais pas de « personne » étrangère au service !


  — Triple idiot ! hurla Boyd. Il y a des exceptions !


  — Pas pour moi. Je regrette.


  S’il avait possédé une arme, Boyd aurait assassiné l’abruti sur-le-champ. Il fit encore deux pas…


  …La rafale tonitruante se déchaîna sous la formidable voûte de pierre, suivie d’un grondement d’ouragan. Boyd s’arrêta. Se figea. Il avait senti le souffle des balles agiter ses cheveux… On ne discute pas avec une mitraillette !


  L’instant d’après accourait le lieutenant de vaisseau Harvey. D’un coup d’œil, il réalisa ce qui se passait.


  — Laissez-la entrer ! ordonna-t-il à la sentinelle.


  — Je regrette ! répliqua le marin Black. Aucune personne étrangère au service…


  — Bon ! fit Harvey rageur. Vous avez raison.


  Entre-temps, une douzaine de gars avaient surgi de divers coins. Parmi eux, le lieutenant Dobbins, dont dépendait pour l’heure le poste de garde. Il donna aussitôt les ordres nécessaires et Boyd put enfin conduire la fille à l’infirmerie…


  La nouvelle fit le tour de la Zone à la vitesse d’une traînée de poudre. « Sacré Kirby ! » disait-on. Il avait fini par la dégoter la blonde dont tout le monde rêvait. Et quelle blonde ! Un compromis entre la Vénus de Milo et l’Apollon du Belvédère – pour ce qui est de l’architecture générale s’entend ! Pour les détails, voir Marilyn Monroe.


  Dans l’affaire, un seul homme garda la tête froide : l’Intelligence-Officer Broock. Il entreprit sur-le-champ une enquête sur les circonstances de cette violation flagrante et inexcusable des règlements en vigueur. Par la suite, dans un rapport secret destiné au Service de Renseignements de la Navy{4}, il qualifia l’incident de « laisser-aller inouï et sans exemple dans les annales de la Marine des U.S.A.


  CHAPITRE V


  Boyd s’était changé, avait avalé un demi-litre de grog bouillant et s’était endormi comme une souche.


  En se réveillant deux heures plus tard, il se sentit à nouveau d’attaque. Sa première pensée fut évidemment pour celle qu’il avait sauvée des eaux. De toute évidence, il avait des droits sur elle, mais le règlement ne lui donnait aucune chance de les exercer ! Le recours à la ruse lui apparut comme la seule solution possible…


  Avec des précautions de Sioux, il se glissa dans le corridor de la section des malades en observation, non sans avoir glissé son Zeiss dans sa poche. Il tenait à fixer les traits de la fille pour son album-souvenir qui ne comprenait que des dizaines et des dizaines de vues des fjords…


  Lorsqu’il vit l’infirmier sortir de la cellule en question pour se diriger vers la salle de consultation du médecin-chef, il jugea le moment propice. Fonça. Et s’arrêta pétrifié devant la vitre de la porte…


  Cette vitre spéciale, transparente à sens unique, permettait d’observer le malade de l’extérieur sans que celui-ci pût voir au dehors.


  Le spectacle qui s’offrit aux yeux de Kirby dépassa ses espérances. La splendide créature, entièrement nue, se glissa hors de son lit avec une grâce surhumaine. Les pansements enserrant sa cuisse et son avant-bras gauche nuisaient à peine à l’harmonie de l’ensemble, pas davantage les sparadraps fixés de-ci de-là aux mollets et à l’épaule.


  Sans le moindre scrupule, Boyd fixa sur la pellicule la vision enchanteresse. Le cheveu défait, l’œil gris-bleu, le petit nez mutin des Nordiques, un peu écrasé, qui donnait au visage rond une expression puérile.


  Se croyant seule, la fille prenait des attitudes merveilleusement impudiques…


  Après un bref examen de sa cellule elle se pencha par la fenêtre, et comme la fenêtre se trouvait creusée à même le roc et qu’à cet endroit le roc n’avait pas moins de deux mètres d’épaisseur, elle se trouva dans l’obligation de se pencher beaucoup, beaucoup… Pour l’amour de l’art, Kirby fixa le gros-plan candide qui s’offrait. La fenêtre se trouvait juste en face de la porte.


  Lorsque la fille se retourna pour se diriger vers la porte, il glissa l’appareil dans sa poche et poussa la clenche en même temps qu’elle. Elle tomba littéralement dans ses bras et poussa un petit cri de surprise et de pudeur.


  Boyd se confondit en excuses hypocrites. D’un bond, elle regagna son lit et tira la couverture sur elle.


  Miracle, elle parlait l’anglais ! Plus exactement : elle le chantait. Avec effusion elle remercia Boyd ; elle s’appelait Sigrid et venait d’Oslo. Elle passait quelques jours de vacances chez son oncle, à Tana.


  Précipitamment, Boyd demanda :


  — Où pourrais-je vous rencontrer ? Répondez vite ! L’infirmier peut revenir. Il me fichera dehors.


  — Demandez-moi chez Mathias Petersen, le chantier des barques à deux kilomètres avant la grande conserverie qui se trouve à l’entrée de Tana. Vous connaissez peut-être ?


  — Je trouverai ! dit Kirby.


  Il n’avoua pas n’avoir jamais quitté la Zone et que Tana lui était aussi inconnue que la lune !


  — On vient ! fit-il.


  Un pas s’approchait.


  — Ne venez pas pendant les heures de travail, conseilla Sigrid. Mon oncle serait furieux !


  Dans un brusque et brutal élan, elle l’attira à elle de ses bras vigoureux et l’embrassa à pleine bouche…


  CHAPITRE VI


  Boyd n’eut aucune peine à trouver le chantier de Mathias Petersen…


  Une maison de briques à l’entrée d’un espace entouré de hangars de bois. Une baleinière, la quille en l’air, attendait sa ration de goudron. Des canots recouverts d’un vernis jaune montraient leurs têtes d’étrave sculptées à l’ancienne.


  Un pavillon isolé se dressait tout au fond de l’enclos.


  Pendant huit jours, le premier maître avait guetté l’occasion favorable de quitter la Zone sans se faire remarquer…


  Depuis le jour mémorable du sauvetage de la fille, le soleil s’était couché pour ne plus se relever. On avait du mal à se faire à cet éternel crépuscule qui précédait la longue nuit du cercle polaire. On attendait en vain que le jour se lève ou que la nuit tombe tout à fait. La marche du temps paraissait suspendue…


  Boyd s’approcha de la maison ; une seule fenêtre était illuminée. Pour sa visite, il avait choisi la période de repos, ainsi que le lui avait recommandé la fille.


  Les abois furieux d’un chien s’élevèrent quelque part dans la cour, sitôt qu’il eut poussé la porte de la barrière.


  L’instant d’après, un homme de haute taille sortait de la maison et interpellait l’Américain d’une voix bourrue. Au nom de Sigrid prononcé par Boyd, il se radoucit.


  A ce moment, l’intéressée elle-même sortit de la maison. Le cœur de l’Américain bondit de joie dans sa poitrine ; il fut sur le point de se jeter au cou de la fille. Devant l’expression réticente de Sigrid, il se ravisa. Le baiser brûlant dont elle l’avait marqué paraissait oublié. Elle eut un sourire tout juste poli. Dans la lumière crépusculaire, elle resta un instant à le dévisager, tandis que de son pas d’ours, l’homme rentrait dans la maison.


  — Vous êtes venu à pied ? demanda-telle comme si elle n’avait rien d’autre à dire.


  — Oui. Ce n’est pas loin. Même pas une dizaine de kilomètres !


  Impavide, elle interrogea encore :


  — Vous n’avez rien dit aux autres ? Ils voulaient tous connaître mon nom et mon adresse…


  Elle rit brusquement et ajouta :


  — Je leur ai donné un faux nom et une fausse adresse. Sinon, ça n’en finirait pas de défiler ici !


  Boyd rit à son tour de la bonne farce.


  — Comment vont vos plaies ? s’informa-t-il.


  — Bien. J’ai été très bien soignée. Grâce à vous…


  Enfin, elle s’approcha de lui et le prit par le bras.


  — Venez, dit-elle.


  A sa vive surprise, elle ne l’entraîna pas vers la maison.


  — Mon domaine c’est le petit pavillon tout au fond du chantier, expliqua-t-elle.


  C’était la première fois que l’Américain pénétrait dans un intérieur norvégien. L’absence de tout pittoresque style agence de voyage le déçut. La chambre était meublée par un vaste lit très bas, en bois ciré, qui semblait dégrossi à la hache. Des lignes droites, très simples, des couleurs vives aux motifs géométriques. L’abat-jour cylindrique de la lampe n’eut pas détonné dans un intérieur nippon.


  Sigrid tourna le bouton d’un vaste radiateur électrique. Boyd se laissa tomber sur un siège bas, en toile tendue sur un châssis de bouleau clair qu’elle lui désigna. Elle s’assit par terre pour être plus près du radiateur qui rougeoyait.


  — Je m’attendais à un feu de bois et à des meubles peints de petites fleurs… dit Boyd.


  Elle sourit.


  — Ça vous déplaît ?


  — Non. J’aime la netteté.


  La fille avança les mains vers la chaleur. Son mouvement découvrit l’estafilade de sa cuisse.


  — Votre cicatrice a bonne mine ! observa Boyd.


  Une croûte rosâtre se dessinait en forme de fer de lance allongé sur la chair d’une éclatante blondeur.


  Sigrid releva sa jupe d’un geste si naturel qu’il ne contenait rien d’impudique.


  — Magnifique ! approuva l’Américain.


  — Pour une cicatrice c’est un bien grand mot…


  — Je parlais des jambes !


  — Elles sont défigurées. Pour un temps, je vais les cacher.


  — Quel dommage ! se plaignit Boyd en se laissant glisser sur le tapis, près d’elle.


  Avec une tendre hypocrisie, il effleura de la main la cuisse blessée et demanda :


  — Ça vous fait encore mal ?


  — Un peu.


  — Et comme ça ! demanda-t-il en se penchant et en effleurant la peau de ses lèvres.


  A pleines mains, elle empoigna la tignasse rebelle de Boyd et l’obligea à relever la tête.


  — Chez nous, on attaque de front ! déclara-t-elle en le regardant dans les yeux. On commence par le haut.


  D’un geste brusque et décidé, elle rabattit sa jupe. Comme il approchait sa tête pour l’embrasser elle se recula de plus en plus, jusqu’au moment de basculer en arrière et de l’entraîner avec lui.


  Couché sur elle, il connut le baiser le plus sauvage, le plus incandescent, le plus volcanique de sa vie entière.


  Pour la première fois, Kirby se trouvait aux prises avec une force de la nature… Cela le changeait des Américaines qui ont besoin de trois double-scotch pour se mettre en état de péché, faire hâtivement l’amour à demi vêtues et tous feux éteints. Sigrid pratiquait l’amour à la manière d’un sport de compétition.


  Tout à coup, jugeant son partenaire suffisamment chauffé, elle se dévêtit avec méthode.


  — Je ne vais peut-être pas vous plaire avec mes cicatrices… s’excusa-t-elle.


  …L’attitude de Kirby eut vite fait de la rassurer !


  — Doucement ! lui souffla-t-elle à l’oreille. Nous avons tout le temps…


  Son corps souple et musclé était une merveilleuse machine à dispenser la volupté.


  Dans la pièce, on n’entendait plus que deux respirations saccadées d’athlètes qui cherchent leur deuxième souffle après l’effort.


  Tous deux restèrent étendus sur le tapis, devant le radiateur qui sécha leur sueur.


  Boyd jeta un coup d’œil discret à son bracelet-montre.


  — Je dois penser à rentrer. Mon absence finirait par se faire remarquer.


  — Tu as bien quelques minutes ? fit-elle en lui prenant le main sans bouger de sa position. L’oncle Mathias voudrait te parler.


  — L’oncle Mathias ? s’étonna Boyd.


  Il ne comprenait rien à cette histoire… « C’est peut-être un usage norvégien, pensa-t-il ».


  — Si tu ne vois pas l’oncle Mathias aujourd’hui, il n’y aura pas d’autres fois.


  Cette fois, il se tourna vers elle, vaguement alarmé. Elle garda son immobilité de momie, la nuque au tapis, les yeux au plafond, les genoux pointés et divergents.


  Des coups impératifs furent frappés à la porte…


  CHAPITRE VII


  — C’est lui ! dit Sigrid le plus naturellement du monde, comme si les circonstances exigeaient la présence d’un membre de la famille.


  Boyd se demanda s’il n’était pas tombé dans un guet-apens, si sa partenaire n’allait pas ouvrir, toute nue, la porte, et si l’oncle Mathias n’allait pas exiger le mariage immédiat.


  Nonchalamment, Sigrid enfila un peignoir. Puis elle ouvrit la porte à l’oncle avant d’avoir noué la cordelière du vêtement. En toute hâte, l’Américain avait remis sa chemise et son pantalon.


  L’oncle Mathias ne parut d’ailleurs pas s’inquiéter des détails vestimentaires. Il gardait les yeux obstinément baissés. Grand, large, un visage tout en nodosités, il paraissait aussi embarrassé que Boyd. Ce dernier crut devoir débiter quelques politesses sur un ton niais. Ses efforts tombèrent à plat…


  Sigrid s’était emparée d’un miroir et d’un peigne et mis en devoir de démêler ses cheveux défaits.


  — Je voudrais que nous soyons des amis véritables… commença l’oncle Mathias en faisant craquer ses phalanges, histoire d’occuper ses immenses mains.


  Boyd ne voyait aucun empêchement à l’amitié, bien au contraire… Il félicita son interlocuteur de si bien parler l’anglais.


  — Un vieux marin comme moi n’a aucun mérite ! fit l’oncle Mathias. Pendant plus de vingt ans, j’ai bourlingué sur toutes les mers du monde. C’est pourquoi j’espère que nous allons nous mettre d’accord. Entre marins, on finit toujours par se comprendre…


  — Je ne suis pas marin, pensa devoir protester Boyd. Je suis ingénieur des mines…


  — Non ! l’interrompit brutalement Mathias. Ne me prenez pas pour un imbécile ! Cette histoire de magnétite n’a trompé personne.


  Boyd aspira longuement l’air, en homme qui s’apprête à soutenir une discussion épineuse. Il avait mis du temps à comprendre…


  Les yeux obstinément fixés sur le sol, Mathias s’installa au bord du lit…


  — Nous sommes un peuple pacifique, M. Kirby Boyd !


  (Tiens ! pensa l’Américain, on a déjà beaucoup parlé de moi. Cette constatation accrut la rage qu’il sentait monter en lui).


  Mathias poursuivait :


  — Et vous, les U.S.A., parce que vous avez commis bêtise sur bêtise pendant dix ans, vous venez aujourd’hui installer vos armes chez nous. Pour essayer de vous sauver, vous nous vouez à la destruction totale !


  — Je ne sais pas de quoi vous voulez parler ! dit froidement Boyd.


  Il acheva de s’habiller et se dirigea vers la porte. Mathias le retint par le bras. Il se dégagea brutalement.


  Sigrid intervint. Le saisissant aux épaules, elle le regarda dans les yeux.


  — Kirby ! dit-elle sur un ton de franchise convaincante. Vous me prenez pour une petite p… qui vous a entraîné dans une sale affaire pour vous soutirer des renseignements comme d’autres vous soutireraient de l’argent !


  — J’aime mieux ces « autres » ! répliqua Boyd, glacial.


  — Vous avez tort. Nous n’avons rien contre vous. Vous m’avez sauvé la vie…


  — … et introduite à la Base par la même occasion ! acheva Boyd.


  — C’est en toute sincérité que je vous ai témoigné ma reconnaissance. Vous n’êtes pas responsable des crimes de votre gouvernement !


  — Quels crimes ? Vouloir vous défendre contre vos voisins ?


  — Allons donc ! se récria Sigrid. Savez-vous ce que j’ai vu en regardant par la fenêtre de l’infirmerie ?


  L’Américain s’enferma dans un mutisme absolu…


  Véhémente, elle poursuivit :


  — Un sous-marin qui avait fait surface à l’abri de l’immense voûte creusée à la base du fjord !


  — Alors vous savez tout. Laissez-moi partir ! fit l’Américain.


  — J’ai vu aussi d’immenses tubes de métal !


  — Ne croyez pas pouvoir nous induire en erreur ! intervint Mathias. Ces tubes{5} sont destinés à prendre place dans les canons de lancement{6} que vous creusez dans le roc…


  — Voilà pourquoi vous venez nous protéger ! enchaîna la fille. Nos fjords sont votre dernière chance d’une attaque surprise contre l’U.R.S.S.{7} Toutes vos bases et rampes de lancement aux U.S.A. sont inutiles parce que repérées ! Mais une bombe atomique – même faisant mouche – entamerait à peine une épaisseur de 800 mètres de granit dur !


  Boyd ne répondit rien, car il n’y avait rien à redire. Ces gens connaissaient leur affaire…


  Avec une rapidité foudroyante, il fit partir un crochet droit qui frappa Mathias au menton. Puis il bondit vers la porte. Il eut la surprise d’être saisi au collet par son adversaire qu’il croyait K.O. Le bonhomme, qui frisait la cinquantaine, était solide comme un roc.


  Boyd, se pliant en deux, évita de justesse un coup sur la nuque. Suivant une méthode savante enseignée dans la marine, il ne chercha ni à se retourner ni à se redresser. Il acheva le mouvement commencé en piquant de la tête sur le sol. De ses deux mains, il compléta son point d’appui en triangle et se trouva en mesure de libérer ses deux jambes qu’il lança dans la figure de l’assaillant surpris par cette ruade.


  … Cette fois, l’inébranlable oncle Mathias avait du plomb dans l’aile ! Il tituba en arrière. Boyd se rétablit sur ses pieds d’un coup de reins digne d’un acrobate.


  Sigrid avait contemplé la scène sans émotion apparente, le peigne en suspens. Voyant l’Américain foncer tête baissée sur son oncle et lui percuter le plexus d’un coup de boule, elle se dirigea vers la porte qu’elle ouvrit au grand large.


  L’Américain eut la joie de voir le bon oncle s’effondrer pour le compte et pensa que sa maîtresse lui ouvrait le chemin de la liberté… Sa brève illusion fut vite dissipée : une sorte de monument d’apparence humaine s’inscrivit dans l’encadrement de la porte…


  — Doucement, Olaf ! conseilla Sigrid au nouveau venu. Nous avons besoin de lui.


  Boyd se catapulta sur l’encombrant personnage dont les yeux rapprochés sous un crâne étroit et plat s’éclairaient d’une lueur de vivacité tout animale.


  Au lieu du ventre visé, l’Américain ne rencontra qu’un genou dur comme un caillou. Son crâne résonna douloureusement. Boulant comme un lièvre, il se rejeta en arrière. Repartit à l’attaque en visant cette fois le bas-ventre. La masse d’un poing aux proportions surhumaines s’abattit sur sa colonne vertébrale.


  Il tomba sur le nez et, de son bras droit, « balaya » la jambe gauche du colosse. Sans aucun résultat. Là-dessus, il reçut un coup de pied dans les côtes qui coupa le film de sa conscience. Son écran intérieur devint blanc, et puis noir…


  Lorsqu’il reprit connaissance, Sigrid se penchait au-dessus de lui avec la sollicitude d’une infirmière.


  — La guerre est une chose cruelle, Kirby ! dit-elle. Mais c’est vous qui êtes venu la porter chez nous…


  Derrière elle, il aperçut l’homme-muraille adossé à la porte, les bras croisés. Quant à l’oncle Mathias, il était assis sur le bord du lit. Son visage avait la pâleur de qui a été victime d’une violente nausée.


  — Je ne vous en veux pas ! dit-il, grand seigneur. Il est normal que vous cherchiez à vous sauver. Avouez qu’il est normal que nous cherchions à savoir ce qui se passe chez nous. Nous aimons notre pays. Nous ne voulons pas être anéantis parce que nos fjords sont votre dernière chance pour vos obus-fusées !


  Les paroles bourdonnaient aux oreilles de Boyd comme un bruit inopportun et dépourvu de signification.


  — Répondez à quelques questions et vous serez libre ! proposa l’oncle Mathias. Nous voulons connaître le nombre et l’emplacement des canons de tir. Le nombre et l’emplacement des obus-fusées. Indiquez-nous aussi le type et le tonnage du sous-marin auquel vous appartenez. Les noms de tous les hommes d’équipage et des gradés.


  — Seul le commandant pourrait vous répondre, et encore ! dit Boyd.


  — Faites un effort ! Combien d’obus-fusées a-t-on déchargés à la Base ? Tout le monde sait cela. On dit chez vous qu’il suffit d’une centaine d’engins pour détruire par l’incendie tous les objectifs stratégiques russes : la surface utile du pays. Vous devez bien savoir si le stock : de la Base est supérieur ou inférieur à ce chiffre…


  — Je ne sais pas… dit Boyd.


  L’oncle Mathias tira de sa poche un petit carton écorné qu’il mit sous les yeux de l’Américain. Cela représentait les silhouettes des différents sous-marins U.S. mis en service depuis le Nautilus.


  — Auquel de ces types appartient votre bâtiment ? demanda-t-il.


  — A celui-ci ! répondit Boyd en désignant le premier.


  — Quelle longueur ?


  — Cent mètres.


  — Bon ! fit l’oncle Mathias attristé. Vous mentez ! Votre sous-marin n’est pas du type Nautilus. Il a tout au plus soixante-quinze mètres de long.


  Sigrid intervint sur un ton de reproche :


  — Puisque je vous ai dit que j’avais aperçu votre bâtiment ! Un enfant ne s’y tromperait pas.


  — Nous allons changer de méthode ! décida l’oncle Mathias apparemment écœuré par la mauvaise foi et la stupidité de son interlocuteur.


  Le visage de Sigrid s’assombrit :


  — Laissez-moi lui parler ! dit-elle.


  — A toi, Olaf ! fit l’oncle en s’éloignant de Boyd comme d’un pestiféré.


  L’Américain sentit grandir en lui un tumulte de sentiments contradictoires. La rage d’avoir été joué ; une haine subite et presque démente ; un hérissement de tout son être sous l’effet d’une peur insurmontable… Furieux contre lui-même et contre ceux qui prétendaient lui imposer leurs volontés…


  Les bras ballants, Olaf s’avançait… Auparavant il avait fermé la porte à clé.


  Lentement, Boyd recula jusqu’au mur. Il avait l’impression que la violence contenue dans sa poitrine allait exploser tout à coup et lui donner une force surhumaine à laquelle rien ne résisterait. Il allait culbuter son adversaire, le marteler, le massacrer !


  Brusquement il bondit, saisit des deux mains le poignet gauche du gigantesque Olaf et esquissa un mouvement rotatif… Un choc brutal sur le sommet de l’occiput le fit s’écrouler par terre. Un coup de pied sur la tempe mit fin à sa dernière velléité de résistance…


  … Il se retrouva les mains liées derrière le dos, étendu sur le flanc. Agenouillé derrière lui, Olaf attachait une corde aux cordelettes qui liaient ensemble les poignets.


  « Où veulent-ils en venir ? » se demanda Boyd. Il avait l’esprit embué, une violente envie de vomir et son crâne battait à la manière d’un cœur affolé ; devant ses yeux, des étincelles jaillissaient en gerbe…


  — La chaise ! ordonna Mathias d’une voix brève.


  L’oncle avait adopté le ton dramatique et cassant d’un chirurgien au cours d’une opération délicate.


  Boyd vit Sigrid s’approcher avec une lourde chaise à pieds carrés. A chaque pas, son peignoir découvrait sa cuisse blanche et ferme.


  — Salope ! grogna Boyd.


  — Je vous offrais mon amitié, vous l’avez refusée ! répondit-elle calmement.


  Il crut lire dans le regard de la fille une expression d’angoisse.


  — Je vais poser les questions, décida Mathias. Toi, tu vas noter les réponses.


  Sigrid acquiesça de la tête et prit dans le tiroir de sa table un bloc de papier à lettres et un stylo.


  Tout se passait comme si Boyd ne comptait plus. On ne doutait pas de sa docilité.


  — Ne te fatigue pas, p… ! lança Boyd à la fille.


  Puis il vomit tout un chapelet d’insultes obscènes.


  — Ton bloc, il pourra tout juste servir à te torcher ! conclut-il à l’adresse de Sigrid. Je ne dirai pas un mot !


  — Allons-y ! ordonna Mathias.


  CHAPITRE VIII


  Boyd avait un sale moment à passer et le savait. Il savait aussi que les coups provoquent très vite l’insensibilité et puis l’inconscience…


  … Il fut surpris de n’être pas frappé. Décidément, il ne comprenait pas où l’on voulait en venir avec lui. Malgré ses jambes étroitement ficelées, il tenta de se lever. Olaf, d’un coup de pied bien placé, le fit choir sur le ventre. Après quoi, le colosse monta sur la chaise sans lâcher la corde reliée aux cordelettes des poignets de l’Américain.


  Tout à coup, Boyd poussa un rugissement inhumain et fit sur le sol un saut de carpe… Olaf avait simplement tiré sur la corde. La souffrance fulgurante fit passer un voile rouge devant les yeux de Boyd. Cela dépassait tout supplice convenable…


  Ses bras tirés vers le haut dans le sens contraire de toutes articulations faisaient supporter le poids du corps aux jointures des os. Cartilages et ligaments avaient commencé de craquer…


  Une sueur d’agonie au front, Boyd grommela des malédictions d’une voix étouffée.


  Aussitôt, sur un geste de Mathias, la corde se tendit à nouveau et le corps fut soulevé. Boyd tenta d’alléger son propre poids en gardant ses pieds en contact avec le sol. Mais ce mouvement vers le bas aggravait la distorsion des jointures. Olaf souleva sa victime au-dessus du sol en tirant de toutes ses forces. Cette fois, coudes et épaules se déboîtèrent en même temps dans un grand craquement de ligaments et de cartilages.


  Boyd laissa échapper un cri de bête.


  — Parlerez-vous, cette fois ? demanda Mathias.


  L’Américain se mit à parler avec une extraordinaire volubilité. Sa voix était devenue frissonnante et suppliante. Sa langue formait les mots avec fébrilité, vite, de plus en plus vite. Il parlait, il parlait…


  Le stylo de Sigrid resta en suspens au-dessus du papier blanc. Car les mots que prononçait Kirby Boyd n’avaient aucun sens intelligible…


  … L’Américain avait subitement perdu la raison.


  *


  Mr Suzuki entra en coup de vent dans la chambre d’Aasmund Kinck. Il claqua violemment la porte derrière son dos, au mépris de la prudence qu’il avait toujours observée dans ses visites au policier.


  Kinck sursauta et ne cacha pas sa surprise…


  — Assez de précautions, assez de secrets ! gronda le Japonais furieux. Nous sommes percés à jour, nous sommes fichus !


  Le Norvégien n’avait jamais vu l’homme de Washington dans un pareil état. Le petit homme paisible et souriant s’était métamorphosé en démon rageur. Il jeta deux photographies sur la table placée au pied du lit. Kinck y jeta un coup d’œil et fronça les sourcils, offusqué.


  A première vue, on ne découvrait pas le rapport existant entre ces images et les activités d’un agent du contre-espionnage… L’une des photographies représentait une fille nue, offrant à l’objectif ce qu’il est décent d’appeler les hanches. Cette rondeur provocante était mise en valeur par l’extrême cambrure de sa pose.


  L’autre image montrait la même personne dévêtue ; elle présentait cette fois l’autre face de sa personne. Les rondeurs y prenaient un aspect aussi provocant.


  Aasmund, le pieux luthérien, détourna son regard de ce spectacle satanique.


  — Savez-vous ce que représentent ces photographies ? demanda Mr Suzuki prêt à exploser. Une espionne inspectant la Base de Tanafjord !


  En deux mots, il raconta l’incident de la naufragée du fjord.


  — L’intelligence-officer, poursuivit-il, a fait reconduire cette fille par les gendarmes. Ceux-ci l’ont déposée devant l’adresse indiquée et sont revenus à la Base. Le lendemain, sur l’insistance de l’intelligence-officer de la Base, ils se sont inquiétés de savoir si cette pseudo Sigrid Semmer, d’Oslo, ne s’était pas moquée d’eux…


  « Ainsi ils ont découvert qu’elle était totalement inconnue dans la maison devant laquelle ils l’avaient quittée. Son nom est d’ailleurs inconnu à Tana…


  — Renversant ! admit le policier.


  — Il y a mieux ! renchérit le Japonais. En vertu de la secretomanie qui sévit, l’intelligence-officer a soigneusement tenu caché ce fait ! Sans doute pour préserver le moral, ou en vertu d’une autre considération de ce genre. Bref, l’un des hommes qui a été en contact avec la fille vient de disparaître… On imagine qu’il s’est rendu à une discrète invitation de la fille en question, car on a trouvé dans sa cantine ces photographies révélatrices…


  Kinck hocha la tête, pensif :


  — C’est déjà quelque chose d’avoir ces photographies… Voilà enfin un indice !


  — Oui, c’est une arme ! approuva Mr Suzuki. D’autant meilleure et plus efficace que la fille ignore qu’elle a été photographiée. Ces clichés ont été pris à travers la vitre d’une chambre d’observation. Une vitre transparente à sens unique.


  — Vous pouvez me confier ce cliché ? demanda Kinck.


  — Prenez ! Le service photographique de la Base en mettra d’autres à votre disposition. Mais je doute qu’après son succès, une fille aussi avisée commette l’imprudence de se montrer dans la région !


  — Des recherches à l’échelle nationale doivent être faites !


  — On s’en occupe en haut-lieu ! le rassura Mr Suzuki.


  Le Norvégien eut un sourire vaguement sarcastique :


  — Cette fois, le Hinterland n’y est pour rien !


  En effet, on ne pouvait mettre en cause la Sûreté norvégienne si les Américains faisaient eux-mêmes pénétrer à l’intérieur de la Base les agents de l’ennemi…


  — Avez-vous des nouvelles du nouveau chef de réseau ? interrogea le Japonais dont l’opinion quant à l’efficacité des services U.S. était faite depuis longtemps.


  — Le nouveau chef de réseau P.S.B. arrive aujourd’hui, sauf accident. J’oubliais de vous en parler. Il m’a téléphoné il y a une heure. Il a quitté Oslo ce matin à cinq heures par la route. Il sera donc ici dans une heure. Je vais l’attendre. Il se présentera à moi sous le nom de Dean Perkins, représentant d’une firme d’appareils électro-ménagers.


  — Ayez l’amabilité de me prévenir dès qu’il sera là, dit Mr Suzuki. Je retourne dans ma chambre. Je vais faire un rapport sur les événements.


  Le Norvégien eut un sourire ironique :


  — Vous ployez sous le poids des paperasses !


  — C’est la vérité ! reconnut Mr Suzuki. Mais il faut bien vivre, et à Washington on mesure « l’efficience » d’un indicateur au poids de papier qu’il consomme. So long !


  CHAPITRE IX


  La rue principale de Tana était déserte…


  D’un bond Dean Perkins sauta à terre et claqua la portière de sa voiture – une Chevrolet de louage mise à sa disposition par le Service. Jeune, vigoureux, l’Américain était loin de paraître ses trente-deux ans. Ses cheveux châtains coupés court à la manière des intellectuels de Greenwich Village, son front bombé, divisé par un pli de contrariété, sa lèvre inférieure boudeuse lui donnaient un air de Marlon Brando.


  Nez en l’air, mains dans les poches, il s’avança d’un pas nonchalant vers l’Hôtel Bosekopp, dont le nom se détachait en lettres lumineuses sur le ciel crépusculaire. Cette construction de cinq étages, en bois, dominait toutes les autres maisons. Quatre ou cinq des petites fenêtres carrées étaient illuminées.


  Pendant des heures, l’Américain avait roulé dans un jour déclinant, entre chien et loup. Mais la nuit ne tombait pas. Elle restait suspendue comme une menace. A la longue, cela produisait l’étrange sensation d’un arrêt du temps, figé dans l’immobilité d’un éternel crépuscule.


  Perkins, fourbu, trouva dans le hall de l’hôtel revêtu de boiseries une accueillante chaleur et un portier souriant quoique sommeillant.


  — J’ai rendez-vous avec M. Aasmund Kinck, annonça-t-il.


  — Monsieur Perkins, n’est-ce pas ? fit le vieux bonhomme aux cheveux blancs et au visage couvert d’un réseau serré de fines ridules. M. Kinck vous attend. Il a retenu pour vous la chambre voisine de la sienne. Voulez-vous la voir ?


  — Tout à l’heure ! Voici la clé de ma voiture. Faites monter mes bagages !


  — Vous trouverez M. Kinck au numéro 57, précisa le portier. C’est au cinquième étage. La porte en face de l’ascenseur.


  — Merci !


  D’un pas vif, il traversa le hall couvert d’un épais tapis vert dans la direction indiquée. Le portier fit résonner une sonnerie pour appeler du personnel.


  L’Américain appuya sur le bouton du cinquième étage et le lift s’ébranla sans heurt dans un silence feutré.


  Une forte lumière éclairait le palier. Le numéro de la chambre était découpé dans une rondelle de cuivre clouée à la porte.


  Il frappa deux coups.


  On lui ouvrit aussitôt.


  — Monsieur Kinck ?


  — Moi-même. Entrez donc !


  Quoique la taille de Dean Perkins dépassât la moyenne, le Norvégien le dominait d’une demi-tête.


  Il écrasa le métacarpien de son visiteur dans l’étau d’une chaleureuse poignée de main.


  — Bon voyage ? s’enquit-il.


  — Pas trop mauvais. Ces routes en lacets sont tuantes.


  — Avouez que le paysage vaut le coup d’œil ?


  — Bien sûr ! admit Perkins sans grande conviction.


  Il était gavé de visions de lacs et de forêts…


  Tout en l’invitant à s’asseoir, son hôte lui promit quelque chose de raide pour le remonter.


  La chambre avait la même netteté accueillante et confortable que le hall. Le lit large et bas semblait taillé à la hache dans un bois dur. Les rideaux tirés s’ornaient de motifs géométriques rouges et verts. Les mêmes couleurs vives se retrouvaient sur l’épais tapis de laine. On aimait les couleurs vives dans ce pays de l’ombre.


  — Vous allez m’en dire des nouvelles ! promit le Norvégien en exhibant un vieux flacon orné d’une étiquette manuscrite. Il remplit deux verres à ras bord et leva le coude en lançant d’une voix vigoureuse le traditionnel « Skaal ! ».


  Instruit des us et coutumes par les soins du P.S.B. Perkins fit honneur à son hôte en vidant son verre d’un trait après un skaal sonore. Il sentit aussitôt un incendie s’allumer dans sa poitrine.


  — Vous reprenez déjà des couleurs ! observa le Norvégien. Encore une goutte !


  — Avec plaisir !


  L’Américain avala une seconde rasade et cette fois, l’incendie gagna son cerveau. S’il n’eût été calé dans un profond fauteuil à ras du sol, il eût certainement glissé sur le tapis, entraîné par une irrésistible envie de dormir.


  — Et notre « ami le Lapon » ? s’informa-t-il, parlant de Mr Suzuki descendu à l’hôtel sous une fausse identité finnoise.


  — Il va venir. Il est dans sa chambre. Avec quelle impatience il vous attend !


  — Et comment va le travail ?


  Le visage du Norvégien se rembrunit.


  — Mal ! Très mal !


  — De nouvelles catastrophes ?


  — Oui.


  Dean laissa échapper un long bâillement et se tassa davantage sur son fauteuil. Il posa son verre sur le sol et laissa traîner ses mains sur le tapis.


  — Voulez-vous vous étendre un moment ? proposa son hôte.


  — Non… protesta-t-il mollement.


  Il avait du mal à garder les yeux ouverts. Suivant une méthode connue pour se tenir éveillé, il tenta de concentrer son attention sur un objet défini. Il fixa la gravure suspendue dans un cadre de bois ciré, face au lit. Cela représentait un chasseur d’ours armé d’une sorte de harpon, affrontant un ours blanc sur une banquise.


  C’était une vieille image, naïve et atroce. L’ours blanc dressé sur son arrière-train monumental montrait des crocs formidables. Et l’on se demandait avec angoisse ce qui allait advenir de l’homme.


  A l’arrière-plan, sur un ciel sombre se découpaient les gréements d’un navire recouvert d’une gangue de glace…


  … L’ours devint flou, le ciel noir. En proie à une atroce nausée, Perkins ferma les yeux avec l’impression de se trouver sur un bateau coulant à pic…


  CHAPITRE X


  Mr Suzuki regarda l’heure à sa montre-bracelet et trouva que Perkins tardait beaucoup…


  Il quitta sa chambre située tout à l’extrémité du corridor, au même étage que celle d’Aasmund Kinck, et rejoignit le policier norvégien au numéro 57.


  Assis sur son lit, Kinck prenait des notes sur son calepin.


  Mr Suzuki s’étonna :


  — Toujours pas arrivé mon collègue américain ?


  — Non ! confirma le Norvégien. Cela devient inquiétant…


  — C’est mon avis. Un accident, peut-être…


  — A moins que M. Perkins n’ait d’abord gagné sa chambre ? opina Aasmund Kinck.


  Ce disant, il décrocha le téléphone et se trouva en relation avec le portier de l’hôtel.


  — Mon client est-il arrivé ? s’informa-t-il.


  Il eut la vive surprise de recevoir une réponse affirmative… Mr Suzuki s’empara du deuxième écouteur. Le portier précisait :


  — M. Perkins est arrivé il y a vingt minutes. Il a demandé à vous voir immédiatement. Avant même de gagner sa chambre.


  — Impossible, voyons ! protesta Kinck. Je n’ai pas quitté ma chambre !


  Le Japonais avait déjà raccroché et s’était précipité vers l’ascenseur.


  Deux minutes plus tard, il se trouvait devant le portier abasourdi qui ne put que lui répéter ce qu’il avait déjà dit.


  — Voyez la voiture de ce monsieur devant la porte… J’ai fait monter ses bagages à l’instant. Voici la clé de sa chambre, voisine de celle de M. Kinck !


  — Permettez ! demanda le Japonais en tendant la main vers la clé que brandissait le vieillard.


  — Non ! protesta ce dernier. Je ne peux remettre la clé qu’en main propre !


  Le Japonais lui arracha la clé sans plus de cérémonie et, en se retournant, se heurta au policier norvégien qui accourait à son tour aux nouvelles.


  M. Suzuki s’en fut vers l’ascenseur, s’y engouffra. Arrivé au cinquième, il se rua littéralement dans la chambre numéro 56, qu’il trouva vide d’occupant.


  L’armoire contenait deux valises portant le nom de Dean Perkins. Trois costumes étaient accrochés aux cintres. Et une douzaine de chemises et de mouchoirs soigneusement rangés sur les étagères. Le lit n’avait pas été défait.


  A son tour, Aasmund Kinck pénétra dans la chambre ; il ne put que se rendre à l’incroyable évidence : Perkins avait disparu…


  Un moment, Mr Suzuki avait espéré trouver Dean endormi sur son lit. Perkins n’avait pas réclamé sa clé au portier, mais on pouvait supposer qu’il s’était fait ouvrir sa chambre par une soubrette ou un valet.


  Précipitamment, les deux hommes retournèrent dans le hall, pour assaillir le portier de questions. Le vieil homme ouvrit des yeux hébétés ; il ne pouvait que refaire le simple récit des faits.


  Le portrait détaillé qu’il fournit du voyageur ne pouvait laisser aucun doute. C’était bien Dean Perkins en personne qui avait demandé Aasmund Kinck, pris l’ascenseur et… disparu. Aucun autre voyageur ne s’était présenté à cette heure ; aucun locataire de l’hôtel n’avait circulé.


  L’Américain s’était évaporé tout seul, volatilisé.


  — Ce n’est pas possible… répéta le policier norvégien. Perkins a pris l’ascenseur seul. Si on l’avait enlevé à la sortie de l’ascenseur, j’aurais entendu quelque chose ! Ma porte se trouve exactement en face de celle du lift. Cet homme n’est pas une mauviette, je suppose ?


  — Certes, non ! confirma le Japonais. C’est un gars de trente-deux ans ; solide, aguerri. Et il a plus d’un tour dans son sac !


  — Alors ?


  — Alors ? répéta Mr Suzuki. Nos ennemis sont très forts ! En tout cas, nos pauvres ruses sont percées à jour. Ils savent parfaitement que vous n’êtes pas plus homme d’affaires que je ne suis Lapon et Perkins représentant en appareils électro-ménagers ! Notre façade ne les a pas trompés.


  — Je vais fouiller tout l’hôtel de haut en bas, chambre par chambre, mètre par mètre, de la cave au grenier ! dit Kinck.


  — Cela ne donnera pas grand-chose, je le crains. Les autres ont une demi-heure d’avance sur nous…


  Kinck téléphona à la police locale.


  Vingt minutes plus tard arriva une escouade de trois inspecteurs et de trois gendarmes. L’agent de la Sécurité leur fit discrètement connaître ses qualités et ils se mirent aussitôt au travail.


  Au bout d’une heure, comme le Japonais l’avait prévu, le résultat de leur enquête se révéla totalement négatif. Personne parmi les membres du personnel n’avait aperçu l’Américain. Personne, d’autre part, n’avait rencontré dans l’hôtel une personne étrangère ou suspecte à quelque titre que ce soit…


  La dizaine de voyageurs descendus à l’hôtel – couchés pour la plupart à l’heure où Perkins avait pris l’ascenseur – ne purent eux non plus fournir le moindre indice.


  Atterré, Mr Suzuki conclut :


  — Il n’y a qu’une façon d’expliquer l’enlèvement de Perkins : les ravisseurs ont emprunté les échelles{8} de secours de la façade arrière. Ils avaient un complice sur place qui, branché sur le téléphone de l’hôtel, leur a annoncé l’heure de l’arrivée de Perkins. Il ne leur restait qu’à pénétrer dans l’hôtel par la fenêtre de leur complice ! La façade arrière donne sur une cour obscure. Ils ne couraient aucun danger d’être aperçus !


  — Et nous comptions sur Perkins pour redresser la situation ! commenta Aasmund Kinck sur un ton d’amertume où perçait le sarcasme.


  Le Japonais ne répondit pas. Son visage plat et souriant s’était étrangement durci. L’éternel sourire avait disparu. Les traits déplissés révélèrent tout à coup le masque redoutable du samouraï{9}…


  … Il venait d’inscrire le policier norvégien sur sa liste des suspects avec le numéro un.


  D’une voix qui retrouvait soudain les aboiements rauques de la langue nippone, il déclara :


  — Soyez assuré, monsieur Kinck, que je tirerai cette affaire au clair ! Dean Perkins était non seulement un agent hors de pair, mais un ami. Dans mon pays, l’amitié est une grande chose. J’espère vous le prouver d’ici peu !


  CHAPITRE XI


  Dean Perkins ouvrit les yeux à grand-peine et se demanda où il se trouvait…


  Il avait l’esprit embué, la tête lourde. Une étrange paralysie engourdissait ses membres inférieurs.


  La mémoire lui revint peu à peu. « L’Hôtel Bosekopp… la chambre numéro 57… M. Aasmund Kinck… Sa fatigue…


  Combien de temps avait-il dormi ?


  Il reconnut le cadre du chasseur d’ours. La grande tache d’humidité qui jaunissait une moitié de la gravure. La dernière image qu’il avait vue avant de s’endormir s’était intégrée à son cauchemar…


  La porte de la chambre s’ouvrit lentement… Quelqu’un entrait sur la pointe des pieds et refermait soigneusement la porte derrière lui.


  — Monsieur Kinck ! murmura Perkins en reconnaissant son visiteur.


  Ce dernier se pencha au-dessus de lui, le front barré par un pli soucieux.


  — Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il. Vous nous avez fait peur.


  — Que m’arrive-t-il ? interrogea Perkins.


  Sa langue était pâteuse. Il articulait avec difficulté.


  — Rien de très grave, expliqua son hôte. Je vous ai laissé dans ma chambre, vous dormiez si bien !


  — J’ai été comme… assommé par la fatigue. Je ne me sens pas bien…


  — Le médecin est venu et vous a examiné. Il reviendra. Vous avez tout simplement le vertige du cercle polaire. C’est un singulier malaise dont sont victimes les gens des pays chauds.


  — Il faut faire quelque chose. J’ai du travail !


  — Quelques piqûres vont vous rétablir dans deux ou trois jours…


  Une étrange angoisse étreignait l’Américain… La chambre qui lui avait paru intime et accueillante la veille lui paraissait à présent sinistre. Les motifs rouges et verts des rideaux dansaient devant ses yeux une épuisante sarabande. Le bois clair et ciré du lit le fit bizarrement penser au sapin d’un cercueil…


  — Et Mr Suzuki ? demanda-t-il. Pourquoi ne vient-il pas ? Nous avons des dispositions communes à prendre…


  — Il sort d’ici. Il reviendra. Ne vous inquiétez pas. Vous avez besoin de repos.


  Sur ce point, Perkins ne put contredire le Norvégien. Il avait besoin de repos.


  Tout à coup, il sursauta… Il venait de se souvenir des rendez-vous que le Service avait donnés à ses principaux correspondants dans la région. Il n’y avait pas une journée, pas une heure à perdre !


  — Il faut absolument que je sois debout demain matin ! déclara-t-il.


  — Un peu de patience ! lui conseilla son hôte. Mieux vaut remettre d’un jour que d’avoir une rechute.


  C’était la sagesse même. Perkins essaya de se lever ; ses jambes cotonneuses refusèrent de lui obéir. Il se laissa retomber sur l’oreiller et commença à s’inquiéter sérieusement, se demandant si son visiteur ne lui cachait pas la véritable nature de son mal.


  A ce moment, deux coups légers furent frappés à la porte…


  — Entrez ! fit Perkins.


  Précédée par un énorme plateau de smörbrod{10}, une femme de chambre fit une entrée bruyante tandis que l’hôte s’éclipsait en disant : « Bon appétit ! A tout à l’heure ! »


  C’était une grande fille aux joues rondes, aux dents éclatantes et aux yeux rieurs ; elle affectait la jovialité protectrice d’une infirmière.


  — Comment va ce grand malade ? s’exclama-t-elle dans un anglais fort acceptable. Il meurt certainement de faim et va se régaler ! Miam, miam…


  Dean inspecta avec un certain dégoût le plateau à pied qu’elle installa devant lui. Ces hors-d’œuvre variés aux belles couleurs – il y en avait pour vingt personnes au moins ! – l’eussent enchanté quelques heures auparavant.


  — Je n’ai pas faim, avoua-t-il.


  — Tss… tss… tss… fit la soubrette avec l’autorité tyrannique dont on use à l’égard des malades et des enfants. Nous allons manger bien sagement et dormir ensuite !


  De force, elle lui enfourna un sandwich au saumon frais, et puis un autre à la viande fumée, et puis un troisième…


  — Que c’est bon, que c’est bon ! s’extasiait-elle tandis qu’il mastiquait avec peine.


  Au sixième, il fit obstinément la grève des mandibules.


  — Nous recommencerons plus tard ! promit-elle. Quand on ne mange pas, on est perdu !


  Il était de fait qu’elle-même ne devait pas se laisser mourir de faim. Une solide charpente rembourrée de muscles aux bons endroits témoignait d’une belle vitalité. Une robe noire et collante moulait l’ensemble, découvrant les jambes jusqu’au-dessus des genoux. Le tablier blanc, immaculé, était noué autour d’une taille extraordinairement fine.


  — Merci de vous occuper de moi, dit Perkins. Si je n’étais pas aussi diminué, je m’occuperais de vous à mon tour !


  Elle rit bruyamment, et son ventre légèrement bombé tressauta sous le tablier de dentelle.


  — N’allez pas trop vite en besogne ! s’esclaffa-t-elle. Reprenez d’abord des forces, ensuite vous penserez à les gaspiller !


  Elle pinça le menton de son malade comme on fait à un enfant capricieux. A pleines dents, il lui mordit la main pour signifier qu’il ne capitulait pas. Elle ne put retenir un cri de douleur, puis éclata de rire à nouveau, de son rire strident, un peu fou.


  Comme elle reprenait son plateau et se dirigeait vers la porte, il la rappela :


  — Pourriez-vous m’apporter du papier à lettres ?


  — Certainement.


  — J’ai deux lettres à écrire. Des rendez-vous à décommander. Je ne veux pas que mes clients s’imaginent que je leur fais faux bond.


  — Entendu.


  Pour ouvrir la porte, elle équilibra le plateau, qu’elle tenait d’une seule main, à l’aide d’un genou relevé. Ce geste permit à Dean d’entrevoir la chair ferme des cuisses blondes au-dessus des bas noirs. La soubrette vit son regard intéressé et sourit d’un air mystérieusement prometteur.


  — Toujours les yeux plus grands que le ventre ! observa-t-elle.


  — Encore un mot ! fit Perkins, Inutile de mettre M. Kinck au courant de ma correspondance. Nous avons chacun nos affaires.


  — Compris !


  Lorsqu’elle fut sur le point de refermer la porte, Dean demanda encore :


  — Quel est votre prénom ?


  — Sigrid.


  — Merci, Sigrid !


  La porte se referma…


  Perkins ne jugeait pas utile de faire connaître au policier norvégien les noms des membres norvégiens du réseau mondial du P.S.B. Dans les circonstances actuelles, cela eût peut-être simplifié les choses, mais la loi du secret ne souffre aucune exception. Et, en cas de guerre, il était d’importance primordiale de soustraire les agents U.S. aux entreprises d’un gouvernement éventuellement neutraliste.


  C’est pourquoi Dean venait de prendre la décision d’adresser aux correspondants locaux du P.S.B. les lettres d’usage pour décommander les rendez-vous pris par le Service. Ces lettres rédigées sous forme de correspondance commerciale ne pouvaient trahir les destinataires. Il n’y était question que d’appareils ménagers et de rendez-vous « en vue d’une démonstration de notre tout dernier modèle d’aspirateur ou de réfrigérateur ».


  Sigrid revint rapidement. Comme c’était une fille de tête, elle rapporta le plateau à pied qui avait servi pour le déjeuner et aida son malade à s’y installer commodément pour écrire.


  En dehors de son chef de Service à Washington, Dean Perkins était seul à connaître les noms et les adresses des correspondants norvégiens. Il les avait enregistrés dans un coin de sa mémoire, et là seulement, suivant une méthode mnémotechnique.


  — Vous êtes une vraie providence, Sigrid ! constata-t-il.


  Elle se retira discrètement tandis qu’il écrivait sur l’enveloppe le nom du premier agent avec lequel il avait rendez-vous : M. Gunnar Wedhaven…


  CHAPITRE XII


  Gunnar Wedhaven décrocha le téléphone et lança un « allô » sonore qui fit vibrer le microphone…


  Agent général de la conserverie de Tana, c’était un homme de trente-cinq ans, dynamique et remuant. Une calvitie presque totale et un embonpoint de bon aloi le faisaient paraître plus que son âge.


  Il écouta un instant la voix féminine qui lui était inconnue, et ses sourcils se froncèrent…


  — Vous dites que M. Perkins vous a chargée de me conduire jusqu’à lui ? dit-il enfin avec l’accent de l’incrédulité. D’abord, je connais à peine ce monsieur (Prudence est mère de sûreté ! pensa-t-il.) Ensuite la présentation d’appareils ménagers qu’il devait me faire n’a aucun caractère urgent !


  — Je vous fais seulement la commission ! fit la voix un peu pincée au bout du fil. M. Perkins est souffrant. Il semblait attacher un grand prix à cette visite. Ainsi que je vous l’ai dit, il ne pourra pas venir au rendez-vous…


  — Bon ! l’interrompit Wedhaven. J’irai.


  — Je ne suis pas loin, reprit la voix de femme. Je vais venir vous prendre avec ma voiture. Venez à ma rencontre, si vous voulez, ce sera plus prudent.


  — Où êtes-vous exactement ?


  — Je vous téléphone de la poste. Dans cinq minutes, je serai sur la route de Hammerfest. Nous pourrions nous rencontrer sur le chemin qui conduit à votre maison…


  — Parfait…


  L’agent de la conserverie raccrocha et demeura songeur… Cette façon de mêler des tiers – une femme surtout ! – à un rendez-vous secret, lui déplaisait…


  Mais la maladie peut justifier une procédure inhabituelle. De plus, la femme avait connaissance du premier rendez-vous fixé par Perkins. Qui aurait pu la mettre au courant sinon l’intéressé ?


  Wedhaven habitait à l’écart de la ville, au milieu d’un groupe de maisons qui s’alignaient en direction de la conserverie.


  « Cette femme prend bien des précautions pour une affaire dont l’objet est censé lui être inconnu… » se dit-il.


  Machinalement, Wedhaven avait ouvert le tiroir d’une commode et retiré d’en dessous une pile de chemises un paquet formé de chiffons dont il extirpa un automatique d’un bel acier bleu empestant la graisse d’arme. De sa vie il ne s’était servi de cet outil et pensait bien n’en jamais faire usage.


  Mais l’imprévu éveille toujours la méfiance d’un homme organisé…


  Sigrid conduisait la camionnette. Olaf était dissimulé à l’arrière, sous une bâche.


  La voiture quitta la route pour s’engager dans un chemin pierreux qui aboutissait à un groupe de maisons situées à mi-chemin de la conserverie. La fille ne tenait pas à se rapprocher de ces maisons d’où elle risquait d’être aperçue…


  Elle ralentit de plus en plus et, finalement, se rangea au bord du chemin.


  L’endroit était désert, sinistre.


  Les pentes dénudées des collines étalaient leur grisaille de pierre sous le ciel voilé par le crépuscule sans fin.


  Tout à coup, deux phares puissants trouèrent la pénombre. La voiture approchait à vive allure sur le chemin…


  Sigrid se recroquevilla dans la cabine de la camionnette. Elle releva le col de son anorak. Les phares l’aveuglèrent et elle ferma les yeux.


  Lorsqu’elle les rouvrit, la voiture s’était arrêtée. Une portière claqua. L’homme s’approcha d’elle. Elle ne put que lui ouvrir, après avoir mis Olaf en garde par un « attention ! » chuchoté.


  — Vous avez l’air perdue ma p’tite demoiselle ! observa l’homme en la dévisageant avec attention.


  Le cœur de Sigrid battait la chamade ; les choses ne se passaient pas comme prévu…


  Elle regarda sa « victime » et lui trouva l’air d’un bon vivant.


  — Mon nom est Gunnar Wedhaven, précisa-t-il.


  — C’est moi qui vous ai téléphoné. Si vous voulez bien monter… M. Perkins vous attend.


  D’un geste d’invitation, elle lui montra la place libre à côté d’elle. Au lieu d’obtempérer, il jeta un coup d’œil rapide à l’arrière de la camionnette à travers la vitre coulissante.


  — Je vous suis avec ma voiture ! annonça-t-il.


  — Ce n’est pas la peine ! répliqua-t-elle vivement. Je vous ramènerai. M. Perkins m’a recommandé la discrétion.


  Wedhaven pensait : « Et moi, quelque chose me recommande la prudence… » Il ne dit rien, et claqua la porte de la camionnette au nez de la fille.


  Sigrid se trouva dans un terrible embarras. Elle avait suivi les consignes de l’oncle Mathias, qui ne tolérait aucune discussion. En y réfléchissant, la situation lui parut tout à fait sans issue…


  L’oncle Mathias avait imaginé que le correspondant de Perkins monterait sans hésiter dans la camionnette et qu’Olaf n’aurait qu’à lui plonger sa fidèle lame entre les deux omoplates.


  Sigrid remit la camionnette en marche et manœuvra pour faire demi-tour sur l’étroit sentier. Pas question d’insister pour faire monter Wedhaven. Ce dernier, sous sa rondeur joviale, avait l’air de savoir ce qu’il voulait.


  — Alors qu’est-ce qu’on fait ? grommela Olaf à l’arrière.


  Elle ne répondit pas. Elle avait une folle envie d’écraser le champignon et de prendre la fuite en quatrième vitesse. C’était évidemment la dernière chose à faire… L’agent de fabrique dont la méfiance était alertée ne manquerait pas de la suivre et, de fil en aiguille…


  Non. Il fallait l’emmener coûte que coûte vers un endroit où Olaf pourrait faire son travail. Ainsi que l’oncle Mathias se plaisait à le répéter : « Dans ce métier-là, on ne peut pas faire machine arrière ! »


  Et maintenant la partie était engagée ; la limousine de Wedhaven collait à la camionnette comme un tender à sa locomotive et avait l’air bien décidée à la suivre jusqu’au bout du monde…


  A chaque tour de roue, la situation devenait plus épineuse. Les deux voitures roulant l’une derrière l’autre ne pouvaient manquer d’être remarquées…


  Plus tard, après la disparition de Wedhaven des témoins diraient : nous avons vu l’agent de fabrique suivre la camionnette de la menuiserie Mathias Petersen…


  Sigrid avait pris le chemin qui contourne Tana par les collines.


  Un instant, elle pensa abandonner Wedhaven dans un coin perdu en lui affirmant que Perkins allait venir le rejoindre. Mais il ne la croirait pas. N’avait-elle pas affirmé que l’Américain était souffrant ?


  L’heure de la ruse lui semblait passée. Plus elle tenterait de semer Wedhaven, plus celui-ci s’accrocherait à elle…


  Tout à coup, elle fonça en direction de la route d’Hammerfest.


  — Où vas-tu ? demanda Olaf qui commençait à donner des signes d’inquiétude.


  Elle fonça de plus belle.


  Dans le rétroviseur, elle vit que la limousine ne se laissait pas distancer d’un mètre.


  « Attends ! rageait-elle intérieurement contre Wedhaven. Nous serons bientôt arrivés ! »


  Elle s’était mise à détester cet homme qu’elle plaignait de devoir conduire à la mort quelques instants auparavant. Puisqu’il se collait à elle comme la glu, on allait voir qui serait le plus malin !


  — Tu es folle ! gronda Olaf lorsqu’il se rendit compte où ils allaient.


  — Fais ton boulot quand le moment sera venu ! répliqua-t-elle. Et ne t’occupe pas du mien. Il n’y a pas d’autre solution.


  Quelques minutes plus tard, sur le bord de la route apparut le chantier où se dressaient des coques de bateaux. Au lieu d’y pénétrer par la porte cachée, Sigrid le contourna en passant derrière les hangars et se rangea le long de la bâtisse isolée qui se dressait à l’autre extrémité.


  Elle sauta résolument de son siège et se composa un visage souriant. En fait, elle était blême. L’angoisse agitait ses mains d’une trémulation spasmodique…


  Wedhaven s’était arrêté à quelques mètres derrière elle. Avant de mettre pied à terre, il avait inspecté les lieux d’un regard circonspect. Un moment, il s’était arrêté à côté de la camionnette. Sa main droite demeurait enfoncée dans la poche de sa longue veste à col de fourrure.


  — Par ici, s’il vous plaît ! dit Sigrid, aimable. M. Perkins vous attend…


  Le moment décisif approchait… L’ennemi était dans les murs. Il fallait le supprimer avant qu’il ne découvrît une raison de passer à la contre-attaque. Elle décida de le faire entrer dans sa chambre, voisine de celle de l’Américain. A moins qu’Olaf n’eût trouvé le moyen d’intervenir auparavant.


  Tout à coup, Wedhaven, qui était décidément sur ses gardes, se retourna… Il vit Olaf descendre de l’arrière de la camionnette avec une lourdeur d’ours et des précautions de conspirateur.


  Tout était fichu !


  Wedhaven fit face. Sigrid rit très haut pour donner le change et parce que ses nerfs lâchaient.


  — C’est notre contremaître… bredouilla-t-elle. Il dormait dans la camionnette.


  — Je n’aime pas les gens qui dorment sans ronfler et ne font aucun bruit lorsqu’ils sont réveillés ! dit Wedhaven. Et qui, ensuite, arrivent par derrière pour vous surprendre !


  Olaf avançait toujours les bras ballants, le front bas ; ses petits yeux rapprochés n’avaient rien d’engageant.


  Wedhaven tira son automatique et le braqua sur le colosse :


  — Pas un pas de plus !


  — Qu’est-ce qui vous prend ? fit Sigrid d’une voix blanche.


  — Vous non plus ne faites pas un geste ! reprit l’agent de fabrique, s’adressant à Sigrid. Vos manigances ne me plaisent pas ! Si Perkins est dans cette maison, je vous ferai mes excuses. En attendant, passez devant !


  CHAPITRE XIII


  « Et maintenant, que va-t-il se passer ? » se demandait Sigrid…


  Perkins, effectivement, se trouvait dans la maison. Mais dans quel état ! Elle prit un air offensé en regardant l’arme que Wedhaven braquait sur Olaf. Ce dernier ne bougeait pas. Il devait réfléchir. Et la réflexion n’était pas son fort !


  — Passez devant ! répéta Wedhaven.


  Olaf consulta la fille du regard. Elle estima venu le moment décisif…


  — Eh bien, va ! dit-elle à son complice.


  Olaf se mit en marche, lentement, en se dandinant.


  Wedhaven se recula pour ne pas se trouver sur le passage. La fille avait prévu ce mouvement de méfiance ; elle avait reculé en même temps ; puis, brusquement, elle avait placé son pied derrière le talon de l’homme qui reculait.


  Déséquilibré, Wedhaven tomba à la renverse… Déjà Olaf se ruait sur lui. Une balle claqua, tirée sans précision. Elle partit en l’air. L’instant d’après, le colosse immobilisait le bras droit de son adversaire sur le sol. Il lui écrasa la poitrine sous son genou puissant.


  — Assassins ! grommela Wedhaven suffoquant.


  Pour donner l’alerte, il appuya à nouveau sur la détente. Olaf lui écrasa le poignet pour le faire lâcher prise. Les yeux exorbités de Wedhaven se tournèrent vers Sigrid qui regardait le spectacle immobile, saisie d’horreur…


  — P… ! murmura-t-il.


  Ce furent ses derniers mots ; l’air lui manquait… Le deuxième genou du colosse lui écrasa les poumons. Les bras en croix cloués au sol par les mains puissantes de son adversaire. Il eut encore la force de faire partir une balle. Pour en finir, Olaf lui enfonça le pouce et l’index dans le cou, sous le menton. Les yeux de Wedhaven se désorbitèrent. Son visage devint atrocement violacé. Il expira deux minutes plus tard, la bouche ouverte…


  La fille éprouvait une forte envie de vomir. Elle se sentit vidée de toutes ses forces comme après une nuit d’amour. Avec une haine concentrée, elle regarda le colosse qui se redressait.


  « Un jour, je lui réglerai son compte, à ce chien sanglant ! »


  Quelqu’un accourait du fond de la cour à toute vitesse. L’oncle Mathias. Exsangue, tremblant de la tête aux pieds, la fille le regarda venir.


  Mathias Petersen n’en crut pas ses yeux.


  — Qui est cet homme ? bredouilla-t-il.


  Sigrid haussa les épaules avec mépris.


  — Gunnar Wedhaven, répliqua-t-elle. Pas le pape !


  — Comment est-il venu ici ? insista l’oncle.


  — En me suivant, tout simplement !


  Le regard de Petersen allait de sa nièce à Olaf. Ce dernier jugea toutes questions superflues.


  — Faudrait peut-être pas laisser ce gars dans la cour, suggéra-t-il. Le travail reprend dans une heure.


  — Moi, je vais tâcher de rassurer Perkins ! fit Sigrid en se dirigeant vers la maison. Il a certainement entendu les coups de feu…


  Dean Perkins rouvrit les yeux. Il mit plusieurs secondes à reconnaître le décor de cette chambre d’hôtel, familier jusqu’à l’écœurement.


  Péniblement, il formula cette pensée : on a tiré des coups de feu non loin d’ici…


  Son esprit flottait dans une sorte de brouillard, sa tête était lourde, une angoisse incessante l’étreignait…


  « On me drogue ! pensa-t-il. Pourquoi me drogue-t-on ? Ma maladie est-elle incurable ? »


  Il avait l’impression que son cerveau se paralysait peu à peu…


  Soudain, la porte de la chambre s’ouvrit, livrant passage à la soubrette. Elle lui adressa un regard encourageant.


  — Vous avez mauvaise mine ! observa-t-elle.


  Avec un pâle sourire, il répliqua :


  — Si vous aperceviez la vôtre !…


  Puis il interrogea :


  — Qui a tiré des coups de feu ?


  Elle sourit avant de répondre :


  — Le cuisinier.


  Comme il avait un air incompréhensif, elle précisa :


  — Chez nous, les garde-manger se trouvent en dehors des maisons{11}. Ils sont construits sur pilotis. Imaginez-vous que les rats sont en train de ronger les pilotis. Si l’on n’y prend pas garde, les provisions de l’hiver seront dévorées en huit jours !


  — Et Mr Suzuki ? répéta Perkins pour la énième fois.


  — Il est venu il n’y a pas si longtemps, répondit Sigrid en tapotant l’oreiller. Il n’a pas voulu vous réveiller.


  Du coup, l’Américain se fâcha :


  — Pourtant, je vous ai donné l’ordre de le faire aussitôt qu’il serait là !


  — Il n’a pas voulu.


  Malgré la brume qui noyait son cerveau, quelque chose disait à Perkins que tout cela n’était pas normal…


  — Avez-vous expédié ma lettre ? interrogea-t-il sur un ton rogue.


  — Oui. Je l’ai postée moi-même hier avant quatre heures, à la poste centrale. Elle a dû arriver ce matin.


  — Merci.


  Il se pencha vers la table de chevet et prit la lettre qu’il avait écrite pour décommander son rendez-vous avec Jonas Kudsen. C’était le second rendez-vous qu’il décommandait. Pour le troisième, il espérait encore pouvoir y aller au jour et à l’heure dite.


  Au moment où la fille s’emparait de la missive, trois coups impératifs furent frappés à la porte…


  — Voici Aasmund Kinck ! chuchota Dean. Cachez cette lettre !


  Prestement, Sigrid glissa la lettre dans son décolleté.


  — Entrez ! dit Perkins.


  Le Norvégien entra dans la pièce la mine sombre. La fille s’éclipsa discrètement par la même occasion.


  — Ça ne va pas mieux ! se plaignit le Norvégien. Au contraire. Nous n’avons toujours aucune piste. Ni pour les assassins du gendarme, ni pour les ravisseurs du premier maître Boyd. Tout porte à croire que la série va continuer ! Votre collègue Suzuki est sur les dents.


  — Pourquoi ne l’ai-je pas encore vu ?


  — Le pauvre, il a beaucoup à faire ! Il se multiplie.


  Perkins fut obligé de reconnaître que les nécessités du service primaient tout autre considération.


  Son hôte se laissa tomber sur une chaise, le front dans les mains, et maugréa d’un air las :


  — Vous devriez demander du renfort à Washington. Ecrivez-leur un mot. Ou un câble. A la rigueur, je me charge de les poster.


  Perkins devint songeur…


  — Dites-moi la vérité, Kinck ! fit-il. Suis-je condamné ?


  — Il ne faut jamais dire ça ! protesta le Norvégien. Mais il vous faudra du temps pour vous remettre. Or, le temps c’est ce qui nous manque le plus !


  — Je me sens beaucoup mieux, affirma Perkins. Dans quarante-huit heures, je serai debout.


  L’autre ne put réprimer une moue sceptique.


  — Nous verrons bien. Le médecin va venir dans un instant vous faire une piqûre. Je vous laisse.


  Il se dirigea vers la porte.


  — Dites à Suzuki de me réveiller si je dors lorsqu’il viendra !


  — Entendu.


  La porte se referma et Perkins se retrouva seul…


  Sigrid attendait l’oncle Mathias derrière la porte. Sans mot dire, elle lui remit la seconde lettre de l’Américain.


  — Et de deux ! fit Petersen avec un sourire satisfait. Tiens, tiens ! fit-il après avoir lu l’adresse. Jonas Knudsen ! Qui l’eût cru ? Knudsen, un espion des Américains !


  CHAPITRE XIV


  Mr Suzuki n’en dormait plus…


  Il se considérait comme le responsable numéro un de la disparition de Dean Perkins. En effet, il avait échoué dans sa mission de surveillance des habitants de l’Hôtel Bosekopp, clients et personnel.


  Bien avant l’arrivée de son collègue, il aurait dû démasquer le suspect. Car les ravisseurs de l’Américain avaient un complice dans la place. Et ce complice était toujours là. Car, depuis l’événement, aucun départ ne s’était produit parmi la clientèle de l’hôtel…


  Aasmund Kinck figurait toujours sur la liste des suspects dressée par Mr Suzuki, mais il avait perdu le numéro un. En effet, il eût été imprudent de la part des ravisseurs de laisser Perkins pénétrer dans la chambre de Kinck – en admettant que celui-ci fût leur complice – car Mr Suzuki entrait librement dans la chambre du policier et il aurait pu surgir à l’improviste au cours de l’opération.


  Le Japonais estimait que Perkins n’était jamais parvenu jusqu’à la chambre numéro 57 ; il avait frappé à une autre porte soit par erreur, soit par suite d’un mensonge du portier. L’erreur était difficilement concevable. On ne pouvait se tromper de chambre, toutes les portes étant pourvues de numéro très lisibles.


  C’est pourquoi Mr Suzuki avait inscrit le portier sur sa liste avec le numéro un…


  Quant aux hôtes du Bosekopp, ils étaient au nombre de sept. Au-dessus de Mr Suzuki logeait un couple de jeunes mariés italiens venus en voyage de noce pour voir les fjords ; envoûtés par la ténébreuse magie du cercle polaire, ils avaient prolongé leur séjour d’un mois.


  Dans la chambre voisine de celle du Japonais se trouvait un pasteur luthérien ; il attendait l’achèvement de la maison qu’on lui construisait à côté du temple.


  Trois chambres plus loin habitait Aasmund Kinck, chambre numéro 57. A l’étage au-dessous, la chambre 47 était habitée par un certain Sundt, professeur de géologie en retraite. Petit bonhomme à cheveux blancs et à l’œil malicieux qui avait l’innocente manie de ramasser des cailloux au bord de la mer. Il entassait ses trouvailles dans une musette qu’il entrouvrait volontiers à l’intention de ses voisins. Ce vieux bavard d’allure inoffensive étalait son « hobby » avec trop d’ostentation. Le Japonais lui attribua le numéro deux sur sa liste des suspects.


  Les numéros suivants étaient attribués dans l’ordre à un acheteur d’anchois opérant pour le compte d’une grande sécherie d’Hammerfest, et à un ménage d’ouvriers qui travaillaient tous deux à la centrale électrique de Tana.


  Brutalement Mr Suzuki fut tiré de ses réflexions par l’arrivée d’Aasmund Kinck…


  — Du nouveau ! annonça le policier en s’adossant à la porte qu’il avait refermée derrière lui.


  Mr Suzuki abandonna la liste des suspects qu’il avait recouverte de signes lisibles pour lui seul.


  Kinck avait l’air d’un homme à bout de force et de nerfs. Sans doute estimait-il que sa mise à la retraite pour incapacité n’était plus qu’une question d’heures…


  — Parlez ! dit le Japonais en retirant ses lunettes qu’il se mit à frotter fébrilement.


  — Le premier maître Kirby Boyd a été retrouvé. Mort. Disloqué au pied d’une falaise. Le médecin-légiste suppose qu’il a été précipité dans le vide alors qu’il était encore en vie…


  Sans laisser à son interlocuteur le temps d’un commentaire, le policier ajouta :


  — Dans les mêmes parages du Tanafjord a été découvert un autre cadavre. Celui d’un nommé Gunnar Wedhaven, agent de fabrique.


  — Vous en concluez que cet homme était mêlé d’une manière ou d’une autre à notre affaire ?


  — Exactement ! confirma Kinck.


  Après un silence, le Japonais observa :


  — Si votre supposition était juste, cela prouverait que Perkins est encore en vie…


  — Oui ! l’approuva le policier. Cela expliquerait l’enlèvement.


  — Sinon, fit Mr Suzuki, pourquoi enlever un gars – ce qui est dangereux et risqué – quand il eût été si simple de le tuer dans sa chambre d’hôtel et d’abandonner le cadavre !


  Sur un ton prudent, Kinck observa :


  — Vous admettez donc que votre collègue enlevé aurait… (il hésitait sur le terme à employer)… révélé le nom et l’adresse de l’un de ses correspondants ?


  Le front de Japonais s’était plissé sous l’effort de la réflexion.


  — Pourtant, non ! grommela-t-il. Impossible. Perkins n’est, pas homme à donner les membres de son réseau. C’est un dur. Il a tout ce qu’il faut pour se supprimer au moment opportun. Il se ferait hacher en morceaux plutôt que de parler !


  — Alors ?


  — Je ne sais pas… dit Mr Suzuki en haussant les épaules.


  Il venait de s’enferrer lui-même dans une contradiction. Si la mort de cet inconnu prouvait la survie de Perkins, il fallait bien admettre que ce dernier avait trahi ! Et pourtant, Mr Suzuki ne l’admettait pas…


  — Il y a autre chose que nous ne comprenons pas ! affirma-t-il résolument. Ce second mystère découle du premier mystère : l’enlèvement de Perkins…


  Kinck l’interrompit :


  — A propos ! On reparle de la fameuse camionnette…


  — C’est donc, cela qui vous fait établir un lien entre les différentes affaires ! On a vu la camionnette au moment du meurtre du gendarme ; on l’a revue au moment du meurtre de Wedhaven !


  Mr Suzuki tira de sa poche une liste d’une vingtaine de personnes possédant des véhicules répondant au signalement du véhicule suspect :


  — J’ai déjà enquêté sur plus d’une dizaine de ces camionnettes !


  — Moi aussi ; j’ai des rapports détaillés de la gendarmerie, affirma Kinck. Difficile de se faire une opinion d’après ces rapports ! La plupart des propriétaires de ces véhicules affirment que leurs voitures se trouvaient au garage au moment des faits. Allez leur prouver le contraire !


  — Je vais néanmoins poursuivre mon enquête ! annonça Mr Suzuki en brandissant sa propre liste de camionnettes, sans tenir compte de celle fournie par Kinck.


  Sur son inventaire, la camionnette numéro 11 portait comme nom de propriétaire : MATHIAS PETERSEN, et, sous la rubrique profession : « Entreprise de menuiserie et construction de petits bateaux de pêche »…


  CHAPITRE XV


  La grande barque à moteur dessinait péniblement un sillage que les lourdes vagues effaçaient aussitôt.


  Le ciel d’un gris de cendre évoquait l’heure incertaine qui précède l’aurore. Sur la mer d’un gris d’acier se découpait l’éperon du Fugleberg{12}.


  … Ce lieu de rendez-vous déplaisait à Jonas Knudsen car il était interdit de chasser sur la petite île rocheuse déclarée refuge par le service de « protection de la nature ». Si quelqu’un l’apercevait débarquant dans cet endroit, son prestige de patron pêcheur respectueux des lois se trouverait fortement diminué.


  Autre chose lui déplaisait : la façon dont le rendez-vous avait été pris… Une femme inconnue lui avait téléphoné au nom de l’Américain. Cette prétendue précaution lui apparaissait plutôt comme une regrettable négligence ! Mais comme le temps pressait, il avait tout de même accepté…


  Il est vrai qu’on ne pouvait rêver solitude plus totale que cette île perdue dans la brume et habitée seulement par d’innombrables colonies d’oiseaux. De mémoire d’homme, jamais braconnier n’avait troublé leur paix totale.


  En approchant, il vit un nuage mouvant d’ailes battantes auréoler le sommet de l’îlot et, bientôt, il perçut les cris stridents, les piaillements aigus qui dominaient le roulement sourd et profond des vagues. Goélands, mouettes, pomarins voletaient au ras de l’eau et puis, brusquement, plongeaient.


  Knudsen accosta dans une crique étroite formée par une faille de la muraille rocheuse. Il bloqua son ancre entre deux pierres et mit pied à terre.


  Une puissante puanteur de fiente le saisit aux narines. Une épaisse gangue d’excréments tapissait le sol. Un déchaînement sauvage de cris furieux accueillit l’intrusion de l’homme. On eut dit que des milliers de charnières rouillées se mettaient à grincer en même temps.


  Knudsen se hissa péniblement d’aspérité en aspérité. Après de rudes efforts, il émergea enfin de la zone des remparts naturels de l’îlot.


  Il se dressa au-dessus d’une surface presque plate, dominée par la pointe de l’éperon dont la silhouette lui était familière de loin.


  Avant qu’il n’eût fait deux pas, un coup de feu claqua… Il tressaillit. Il avait l’impression que le vent l’avait secoué avec la violence d’un coup de poing… Le bruit l’avait à peine frappé au milieu du tintamarre mené par les oiseaux et du vent sifflant entre les rochers…


  D’instinct, il se laissa tomber sur le sol mou. Machinalement, sa main droite se porta à son épaule gauche et se trouva poisseuse de sang. Il ne ressentait aucune douleur, un simple picotement. La balle n’avait fait que l’égratigner.


  « Mon fusil ! » pensa-t-il.


  Il avait emmené son Hammerless pour tirer quelques oiseaux dans les falaises, sur le chemin du retour.


  Précipitamment, il rampa jusqu’au bord du plateau où il se trouvait et se laissa glisser le long de la paroi qu’il avait escaladée avec tant de peine. Son pied glissa sur une aspérité matelassée de fiente ; il tomba à la renverse, tourna deux fois sur lui-même et atterrit sans trop de rudesse sur un sol à la consistance spongieuse.


  A ce moment, il vit apparaître au sommet des rochers qu’il avait dévalés la haute silhouette d’un homme armé d’une carabine…


  « Je me tirerai de là ! » décida-t-il.


  Le tireur épaulait à nouveau… Knudsen se recroquevilla derrière une roche. La détonation sèche éclata, suivie d’un bing plaintif de balle percutant la pierre.


  Un nouveau concert de cris d’oiseaux domina la plainte aiguë du vent.


  Le tireur fit quelques pas, à la recherche d’un angle plus favorable.


  Jouant le tout pour le tout, Knudsen, courbé en deux, s’élança vers la crique où il avait amarré sa barque.


  Il se crut sauvé…


  Troisième détonation. Fauché en pleine course, il s’étala sur le ventre.


  « Cette fois, ça y est ! » songea-t-il.


  Sa cuisse gauche le clouait au sol comme si on l’avait remplie de plomb en fusion. Une sensation de poids écrasant précéda la douleur. A moitié étourdi par le choc, il se tourna sur le dos pour voir d’où venait l’ennemi. Il ne vit que la roche grisâtre se découper sur le ciel sombre.


  Il haletait. Sa tête entière battait comme un gros cœur affolé…


  « Ça ne peut pas être grave, se dit-il, ça ne fait pas mal. Encore un effort ! »


  La barque n’était plus qu’à cinq mètres derrière lui… A ce moment, le tireur apparut entre deux pointes rocheuses, l’arme épaulée. Il avait fait vite et venait donner le coup de grâce…


  Knudsen demeura étendu sur le dos et ne bougea plus. Dans la lumière crépusculaire, il ne pouvait distinguer les traits de l’homme et ce dernier ne voyait de lui qu’une forme allongée dans l’ombre épaisse de la paroi rocheuse.


  Une sueur d’agonie perlait au front de Knudsen. L’instinct de la bête blessée le détourna d’une folle tentative de fuite…


  Olaf continuait d’avancer, prêt à faire feu.


  Il était vexé de n’avoir pas fait mouche du premier coup. Dans son for intérieur, il accusait le vent furieux qui déconcerte les meilleurs chasseurs.


  Il s’immobilisa à deux pas de Knudsen étendu sur le dos, les bras écartés, sans arme. Il n’éprouvait aucune rancune contre ses victimes. Il appréciait leur docilité.


  « Pas besoin d’une troisième balle ! » estima-t-il. Il déposa son fusil sur une pierre et tira son couteau de chasse. Bon chasseur, il avait appris que le coup do grâce évite de bien fâcheuses surprises.


  Il se pencha au-dessus de Knudsen qui ne donnait plus signe de vie et, de la pointe de son couteau, visa la carotide. Son poignet fut happé par les mains vigoureuses de Knudsen qui le fit tourner sur lui-même et se retrouva au-dessus de lui…


  La surprise laissa Olaf sans réaction. Puis, l’indignation des simples s’empara de lui. Tandis que son adversaire l’étranglait, il enroula sa jambe droite autour de la jambe gauche de Knudsen et l’entraîna dans un mouvement tournant.


  Le résultat dépassa son attente. Knudsen poussa un gémissement. Olaf se retrouva au-dessus. D’une détente puissante de ses deux jambes il se dressa sur sa tête, petite et dure comme celle d’un ours.


  Souvent, Knudsen s’était battu contre des pêcheurs de ses flottilles qui contestaient son autorité. Il n’avait jamais rencontré cette résistance de granit.


  Olaf retomba lourdement du côté opposé et se retrouva le cou dégagé. D’un bond, il fut debout. Il n’avait pas lâché son poignard. De ses deux mains, Knudsen lui fit plier les jambes et lui expédia sa tête dans le bas-ventre. Olaf trébucha sur son adversaire à l’instant où il allait frapper…


  Knudsen voulut se précipiter sur le fusil abandonné sur une pierre. Sa jambe gauche refusa tout service. Il s’évertuait sans avancer comme dans un cauchemar… Olaf lui planta son couteau dans le dos, de bas en haut, sous les côtes, au-dessus du rein gauche. Trop courte, la lame n’atteignit pas le cœur. Knudsen s’effondra, tout le corps agité de spasmes.


  Olaf remit son couteau dans sa poche. Puis il ramassa une énorme pierre qu’il souleva à grand-peine des deux mains et la fit retomber sur le visage de sa victime. Il y eut un craquement atroce…


  Le colosse demeura immobile, les bras ballants. Il tremblait de tous ses membres.


  Au bout d’un moment, il vit Sigrid émerger de la pénombre des rochers. Elle venait aux nouvelles.


  — Il a failli m’avoir ! grommela Olaf, encore sous le coup de l’émotion.


  Que l’on put attenter à sa précieuse vie dépassait son entendement ! C’est à peine s’il pouvait pardonner à son ennemi mort.


  A l’intention de la fille qui cherchait des yeux le cadavre, il repoussa du pied la pierre à la seconde où Sigrid faillit trébucher sur le corps animé par un semblant de vie par les derniers soubresauts des nerfs. Elle découvrit le visage horriblement écrasé, aplati comme un oiseau sous la roue d’un camion. Un œil sorti de l’orbite conservait une expression terrible et implorante qui mettait le comble au cauchemar…


  Sigrid poussa un cri, et puis un autre cri. Elle ne pouvait détacher les yeux de cette horreur sans nom. Une crise de nerfs lui arracha des hurlements hystériques qui dominèrent le bruit du vent et de la mer.


  Tout à coup, elle se trouva entourée d’un menaçant tourbillon d’ailes. Tout près de ses yeux, elle vit des becs crochus, des yeux cruels. L’odeur du sang déchaînait les oiseaux voraces. Croyant qu’ils allaient la déchiqueter vive, son hystérie ne connut plus de bornes.


  Furieusement, elle se débattit dans les bras d’Olaf qui l’emporta en direction du canot…


  CHAPITRE XVI


  L’insidieuse question « où suis-je ? » se présenta une fois de plus à l’esprit embué de Dean Perkins…


  Il n’avait pas touché au repas apporté par la blonde soubrette. Celle-ci, pour une fois ne s’était pas attardée. Blême, les yeux cernés, elle l’avait contemplé un long moment – bizarrement. Puis elle lui avait caressé le menton et s’était éclipsée en lui souhaitant bon appétit.


  Poussé par un obscur instinct qui surnageait de la brume où l’avait plongé la drogue, Perkins avait décidé d’en avoir le cœur net. A quel sujet ? Il ne le savait pas exactement…


  Il était à Tana, à l’hôtel Bosekopp ; aucun doute à ce sujet. Il occupait la chambre d’Aasmund Kinck, le numéro 57. Là-dessus non plus, pas le moindre doute.


  Les moindres détails de son arrivée étaient présents à son esprit, de même que s’y était gravée la dernière image qu’il avait vue avant de sombrer dans l’étrange malaise qui avait marqué le début de sa maladie. L’image était toujours là – le chasseur et l’ours – avec sa tache d’humidité toute jaune.


  Sur la table de chevet attendaient les petits flacons aux étiquettes incompréhensibles, prescrits par le médecin. Un drôle de bonhomme, ce médecin ! Un petit vieux à binocle. Perkins l’avait aperçu une seule fois et ne gardait de sa visite qu’un souvenir confus. Sigrid prétendait qu’il était venu plusieurs fois pendant son sommeil.


  Rassemblant toutes ses forces, il parvint à soulever ses deux jambes et à les poser par terre. Posant les mains sur ses cuisses, il en trouva les muscles singulièrement insensibles. Jadis, on lui avait parlé de piqûres à la hauteur des vertèbres lombaires qui paralysent les membres inférieurs par le canal de la moelle épinière. Cette paralysie disparaît progressivement si les piqûres ne sont pas renouvelées.


  Au prix d’un effort inouï, il parvint à se dresser sur ses jambes. Vacilla aussitôt et dut prendre appui des deux mains contre le mur.


  Un brusque vertige l’obligea à rester immobile un instant. Ensuite, progressant pas à pas sans s’écarter du mur, il put atteindre la porte.


  … Ce qu’il découvrit ne le surprit pas trop. Il s’attendait à quelque chose d’anormal. On l’avait enfermé à clé… La clé se trouvait à l’extérieur de la porte. Singulière précaution pour garder un malade paralysé !


  Epuisé par l’effort qu’il venait de fournir, il se dirigea vers la fenêtre. Les rideaux curieusement opaques avaient déjà attiré son attention. Les écartant, il n’aperçut pas le ciel sombre qu’il avait imaginé. Ce qu’il avait pris jusque-là pour la grisaille d’un crépuscule sans fin n’était en réalité qu’un grand mur…


  Ce mur se trouvait à une distance d’à peine trois ou quatre mètres de la fenêtre. Et – découverte encore plus stupéfiante – cette fenêtre était située au rez-de-chaussée.


  La chambre donnait sur une étroite cour obscure, une cheminée d’air plutôt, sans issue.


  Une atroce angoisse étreignit le cœur de Dean… Il se revoyait monter dans l’ascenseur, appuyer sur le bouton du cinquième, arriver à destination, traverser le palier et frapper à la chambre 57. Comment avait-il abouti au rez-de-chaussée ?


  Une sueur glacée inonda son échine…


  Tout à coup, il pensa à l’enveloppe sur laquelle il avait noté l’adresse de son correspondant n° 3, afin de lui faire savoir qu’il remettait de quelques jours le rendez-vous pris par le Service. La fatigue, ou plutôt la somnolence qui l’accablait l’avait empêché d’écrire la lettre.


  Avec toute la vivacité dont il était capable, il ouvrit le tiroir de la table de chevet et respira mieux. L’enveloppe se trouvait toujours à sa place…


  Au même instant, un bruit de pas se fit entendre dans le couloir. Pour la première fois, il remarqua que la clé tournait dans la serrure, une serrure extraordinairement bien huilée…


  Il n’eut que le temps de refermer le tiroir et de se rejeter en arrière sur le lit. Ses pieds traînaient sur le plancher…


  La porte s’ouvrit. Sigrid entra.


  — Vous vous êtes levé, malheureux ! s’exclama-t-elle.


  — Du moins j’ai essayé. Aidez-moi ! Je veux marcher un peu.


  — Le médecin l’a interdit ! rétorqua-t-elle en le recouchant de force.


  Il se laissa faire, affectant d’être plus faible qu’il ne l’était en réalité.


  A la vue du plateau intact, la fille s’écria :


  — Et vous n’avez rien mangé, vilain !


  Il protesta :


  — J’ai mangé à ma faim. Laissez-moi dormir !


  A tout prix, il devait cacher ses découvertes. Laisser soupçonner qu’il connaissait la vérité c’était se condamner à mort. Ceux qui le séquestraient ne le laisseraient pas vivre une minute de plus s’ils se voyaient démasqués…


  « Aasmund Kinck a trahi… songea Perkins. Tous les malheurs viennent de là. Il joue le double-jeu. Il a certainement supprimé Mr. Suzuki. En attendant de me faire disparaître… ».


  — A quoi pensez-vous ? demanda la fille visiblement inquiète.


  — A vous ! fit l’Américain énigmatique.


  — A moi ? C’est gentil. Mais ce n’est pas encore le moment. Il faut prendre vos médicaments…


  — Quand j’aurai mangé ! répliqua fermement Perkins.


  Comme à l’accoutumée, Sigrid voulut procéder par voie autoritaire. Il lui fit tomber le flacon des mains. Le liquide se répandit sur le plancher, au milieu des débris de verre. Elle contint mal sa fureur.


  — J’ai envie de vous faire la cour ! dit tranquillement l’Américain. Approchez !


  Elle haussa les épaules. D’un mouvement brusque, il parvint à la saisir et la fit choir sur le lit.


  — J’ai les jambes un peu molles, expliqua-t-il, mais les bras sont vigoureux !


  Elle voulut se dégager mais n’y parvint pas. La vigueur du malade la surprit. Tout en attirant sa tête pour l’embrasser, Perkins réfléchissait à la meilleure façon de se tirer du guêpier…


  La fille parut se piquer au jeu. Elle se coucha sur lui et lui plaqua sur la poitrine ses seins élastiques.


  Des deux mains l’Américain la saisit par la nuque et procéda à un massage savant. Ses pouces cherchèrent l’endroit précis où s’enfoncer et, brusquement, bloquèrent l’afflux du sang au cerveau…


  La fille se débattit un bref instant et retomba flasque, évanouie. Quelques minutes de plus et c’eût été la mort…


  Vivement, Perkins prit un couteau sur le plateau du déjeuner et entailla son drap pour en tirer des bandelettes de toile.


  Cinq minutes plus tard, Sigrid se trouva proprement bâillonnée et ficelée, étendue sous le lit.


  Il enfila son pantalon et son veston au-dessus du pyjama et chercha son foulard qu’il ne trouva pas.


  « L’enveloppe ! » se souvint-il. Et il fut heureux de constater qu’il recouvrait une partie de sa présence d’esprit. Il ouvrit le tiroir, déchira l’enveloppe en menus morceaux qu’il fourra dans sa poche, n’ayant pas d’allumettes pour la brûler.


  Puis il se dirigea vers la porte aussi vite que le lui permettaient ses jambes à demi ankylosées.


  L’angoisse l’étreignait… Qu’allait-il trouver derrière le battant ? La porte s’ouvrit sur un corridor étroit et obscur qu’il voyait bien entendu pour la première fois. Comme il s’y attendait, cela ne ressemblait en rien à l’hôtel Bosekopp…


  La lumière provenant de la chambre éclairée lui permit de voir à l’extrémité du couloir une porte vitrée et grillagée donnant apparemment sur le dehors.


  Sans bruit, il ferma la porte à clé derrière lui, mit la clé dans sa poche et, s’appuyant contre le mur, marcha vers la sortie.


  … A peine eut-il parcouru la moitié du chemin qu’un léger bruit de pas se fit entendre derrière la porte vers laquelle il se dirigeait. Une silhouette noire se découpa confusément sur la vitre. Puis une clé tourna. Les gonds grincèrent…


  Un pas lourd s’approcha dans l’obscurité. Perkins battit en retraite. Sa désespérante lenteur ne lui donnait aucune chance. Il se colla contre le mur, s’immobilisa.


  La lumière qui filtrait abondamment sous la porte de la chambre éclairée suffisait à guider les pas de l’inconnu.


  Au moment où l’homme passait à côté de lui, Dean lança son bras droit en vue d’un étranglement. Mais le personnage était bien plus grand que la normale. Au lieu de cercler un cou, le bras de Perkins ne rencontra qu’une épaule massive…


  La réaction fut d’une rapidité foudroyante… Avant que l’Américain n’eût rectifié sa prise, il reçut un formidable coup de poing dans les côtes. Le hasard avait favorisé son adversaire. Mal assuré sur ses jambes, Perkins perdit l’équilibre. Aussitôt, un pied pesant comme celui d’un éléphant s’acharna sauvagement sur lui, lui écrasant le ventre, le plexus, la poitrine, le visage jusqu’au moment où il perdit conscience…


  CHAPITRE XVII


  Mr. Suzuki arrêta la vieille Ford mise à sa disposition par Aasmund Kinck, à une cinquantaine de mètres du chantier…


  Comme il faisait le reste du chemin à pied, il croisa un groupe d’ouvriers.


  Les lumières des ateliers et des hangars s’éteignaient une à une. Seule restait allumée la lampe suspendue au-dessus de la grande boîte à lettres plantée au bord du chemin. Elle permettait de lire le nom du propriétaire : MATHIAS PETERSEN.


  Le Japonais avait abandonné son déguisement lapon. Il avait l’intention de se présenter au fabricant de bateaux Petersen comme un client éventuel. Et seulement au cas où il ne pourrait éviter la rencontre avec l’intéressé !


  Sur la gauche du chantier, se dressait la maison d’habitation dont la cheminée crachait des parcelles de sciure incandescente. Tout au fond du terrain, une construction basse aux allures d’habitation ; aucune lumière n’y brillait.


  Le Japonais décida d’attendre le départ de tous les travailleurs afin de chercher à pénétrer à l’intérieur de l’enclos. Comme il était sur le point de s’éloigner, il perçut un miaulement sur le bord de la route. L’instant d’après, il vit un matou à longs poils passer sous la barrière séparant le chantier de la route. Les yeux du chat – deux topazes – brillaient dans l’obscurité, arrondis par la curiosité.


  — Troll ! appela une voix provenant de la maison.


  C’était, la voix d’une fillette. Elle ajouta quelques mots à l’adresse du matou. Mr. Suzuki comprenait suffisamment la langue d’Ibsen pour comprendre qu’elle incitait le dénommé Troll à réintégrer son domicile sans tarder. Ce qui ne paraissait nullement être dans les intentions de l’intéressé, tout heureux de lier connaissance avec un inconnu.


  Après de nombreux et vains appels une fille, plus grande qu’on ne l’eût imaginée d’après sa voix, franchit à son tour la barrière. Quatorze à quinze ans, de longues nattes ; une jupe très courte découvrait ses mollets ronds.


  A l’aspect du Japonais, elle s’arrêta interdite sous l’auréole de lumière qui éclairait la boîte à lettres.


  A son tour, Mr. Suzuki demeura interdit.


  Stupéfait, même. Dans toute affaire, il y a un tournant décisif. Ce revirement prend toujours sa source dans une faute de l’adversaire…


  Le Japonais salua gravement la fillette ; elle lui répondit par une révérence en forme de demi-génuflexion. Troll pointa son museau vers Mr. Suzuki et s’avança de quelques pas en agitant le haut panache de sa queue.


  Mr. Suzuki n’avait plus qu’une seule pensée : battre en retraite le plus vite possible…


  … La fillette qui se baissait pour saisir le matou dans ses bras et l’emporter était le vivant portrait de la mystérieuse Sigrid photographiée par le premier maître Boyd… Même visage rond, mêmes joues saillantes, même nez mutin, même front bombé et, par-dessus tout, ce quelque chose que l’on appelle air de famille, pas toujours facile à définir mais qui ne trompe pas…


  Mr. Suzuki ne demanda pas à la fillette si elle avait une sœur. Inutile d’éveiller la méfiance de la famille. Il était fermement décidé à suivre cette piste.


  Au moment où il s’éloignait en direction de sa voiture, il aperçut deux silhouettes se détacher de l’ombre de la bâtisse située tout au fond, du chantier. Un homme et une femme. Cette dernière portait quelque chose à bout de bras.


  Lorsque les deux personnages s’approchèrent de la maison et qu’on leur ouvrit la porte, le Japonais put distinguer que la silhouette féminine portait une robe noire collante et un tablier de femme de chambre. Elle portait un plateau de déjeuner…


  « Curieuse tenue et curieux accessoire, pensa-t-il, sur un chantier de construction de bateaux ! ».


  Une heure plus tard, tout parut dormir…


  Mr. Suzuki se glissa sous la barrière qui entourait le domaine de Mathias Petersen. Il longea un atelier aux verrières noires, un hangar où se dressaient des squelettes de bateaux, un autre où était parquée une camionnette et atteignit la construction basse d’où il avait vu sortir la fille habillée en soubrette.


  Il découvrit alors une autre singularité… Une sorte d’enclos formé de trois hauts murs de bois interdisait l’accès de l’endroit où devait se trouver une fenêtre. Cette construction extérieure ne se prêtait pas à l’escalade. Quant à la porte – vitrée et grillagée – elle était d’une solidité à toute épreuve.


  Ne disposant d’aucun matériel en dehors de son Herstal, Mr. Suzuki se demanda s’il ne devait pas tenter une escalade du toit.


  A ce moment, le vent lui apporta un bruit de voix… Cela provenait de la maison située à l’entrée du chantier. Une porte s’était ouverte un instant, puis refermée.


  Quelqu’un traversait la cour. Une ombre s’approchait rapidement…


  D’un bond, le Japonais s’éloigna de la porte et s’embusqua derrière la bâtisse.


  La fille en noir – sans tablier et sans plateau – tira une clé de sa poche. Elle allait sans doute se coucher dans une chambre voisine de celle du prisonnier.


  … Elle se retourna brusquement lorsque le Japonais bondit de sa cachette. En apercevant l’automatique, elle refréna le cri qu’elle s’apprêtait à pousser…


  — Faites comme si je n’étais pas là ! lui conseilla doucement Mr. Suzuki. Vaquez et ne vous occupez pas de moi.


  La fille parut totalement prise au dépourvu. Le doute n’était pas possible : c’était la naufragée photographiée dans le plus simple appareil par Boyd. Sans le savoir, le premier maître avait forgé l’instrument de la vengeance…


  — On se fait appeler Sigrid Semmer, d’Oslo… précisa le Japonais. N’est-ce pas ?


  Cette affirmation produisit l’effet d’un coup de massue… La grande fille ouvrit des yeux ronds incrédules et presque terrifiés. Elle devait se demander comment cet inconnu satanique au masque lapon{13} pouvait la reconnaître sans l’avoir jamais aperçue…


  Dès lors, elle obéit passivement à toutes les injonctions qui lui furent faites. Le canon de l’automatique dans les reins, elle précéda Mr. Suzuki jusqu’à sa chambre où elle donna la lumière.


  — Ouvrez la porte de la chambre voisine ! lui ordonna le Japonais.


  Elle hésita l’espace d’une seconde, puis céda devant l’éclat implacable des yeux de l’inconnu au masque d’ivoire.


  Mr. Suzuki ne reconnut pas tout de suite le visage ensanglanté de Perkins, profondément endormi d’un sommeil pas tout à fait naturel.


  — Réveillez-le ! ordonna-t-il à la fille qui n’en menait pas large.


  Elle eut beau secouer Dean, celui-ci n’eut pas plus de réaction qu’un sac de pommes de terre…


  — Bon ! conclut le Japonais. Enroulez-le dans une couverture et chargez-le sur votre dos !


  Le Herstal suivit Sigrid pas à pas jusqu’au lit. Elle obéit et feignit de n’avoir pas la force de soulever le corps…


  Le Japonais dit froidement :


  — Si vous m’obligez à faire le transport tout seul, je le ferai ; mais je ne vous laisserai pas vivante derrière moi. Essayez encore. A trois, je tire !


  Elle lut tant de glaciale détermination dans les petits yeux noirs et luisants, qu’elle souleva le corps sans peine et le chargea sur son épaule droite à la manière d’un marin portant son baluchon.


  — Passez devant ! commanda Mr Suzuki.


  Le seul aspect de la chambre lui avait déjà fait comprendre beaucoup de choses dans la mésaventure survenue à Dean Perkins. Son attention s’attarda une seconde de trop sur la gravure suspendue en face du lit… En passant devant lui, Sigrid lui balança le corps de l’Américain en pleine figure avec une vigueur imprévue. Puis, après avoir éteint la lumière, elle se précipita hors de la pièce.


  Pour ne pas atteindre Perkins, le Japonais avait tiré avec retard. La déflagration tonna dans la chambre ; la balle manqua la fille de justesse.


  Mr. Suzuki fit un bond, tira une seconde fois au juger dans le corridor obscur. L’instant d’après, la fille était dehors et prenait ses jambes à son cou.


  Posément, il lui tira dans les jambes. Elle s’écroula en hurlant.


  La première détonation avait déjà donné l’alerte… On accourait de l’autre extrémité de la cour. Le bruit d’une galopade atteignit fort désagréablement les oreilles du Japonais.


  — Perkins ! Réveillez-vous, nom d’un chien.


  Un ronflement sonore fut toute la réponse de l’Américain…


  CHAPITRE XVIII


  La tactique la plus élémentaire commandait à Mr. Suzuki de ne pas s’enfermer dans la maison comme dans un piège où il risquait de se faire massacrer… Mais s’il ne le faisait pas, c’était Perkins qui courait le risque de l’exécution. Il ne lui fallut qu’une seconde de réflexion pour choisir entre les deux éventualités du dilemme…


  Il battit en retraite vers le corridor obscur qui commandait les deux chambres.


  Dehors, les pas sonnèrent plus proches sur le sol dur ; leur rythme trahissait des foulées d’une envergure impressionnante.


  Le Japonais ferma la porte de la chambre, où il avait donné la lumière, et secoua son collègue endormi.


  Perkins, étendu le long du mur, se mit à bouger avec la lenteur symptomatique des drogués. Même une piqûre de caféine ne l’aurait pas réveillé…


  Le Japonais éteignit la lumière, entrebâilla la porte et fouilla des yeux l’obscurité du couloir, à l’entrée duquel se dessinait vaguement la grille de la porte vitrée.


  La porte bougeait très lentement ; aucune ombre suspecte ne se dessinait dans son encadrement-immobile, retenant son souffle, Mr Suzuki attendit d’interminables secondes… Le battant de la porte reprit bientôt sa position primitive. Cela signifiait sans doute que l’on avait franchi le seuil en rampant…


  A tout hasard, il tira une balle au ras du sol sans quitter la chambre. Dans le noir, un remue-ménage subit lui apprit qu’il ne s’était pas trompé. L’écho de la détonation n’avait pas fini de faire vibrer l’air que la riposte rageuse de deux balles tonna dans le couloir. Puis la porte vitrée se referma avec fracas. On préférait l’attendre à la sortie. Du moins, provisoirement…


  Vivement, Mr. Suzuki traîna dans la chambre voisine Perkins qui se mit à grommeler. Cette pièce, où flottait une odeur d’eau de Cologne à la lavande, avait sur sa voisine l’avantage de communiquer avec l’extérieur par une fenêtre non barricadée.


  Courbé en deux, le Japonais s’approcha de la fenêtre et leva la main au-dessus de sa tête pour faire tourner la clenche. Trois déflagrations sèches lui prouvèrent le bien-fondé de ses précautions. Par miracle, son bras ne fut pas touché ; il reçut sur le dos une pluie de débris de vitres.


  — Perkins ! appela-t-il quand l’air eut cessé de vibrer. Vous m’entendez ?


  Dans le noir, l’Américain bredouilla quelque chose où il était question de Sigrid et de rats.


  — Vous dites ? insista Mr. Suzuki.


  D’une voix plus assurée, le dormeur reprit :


  — Je dis que vous ne me ferez pas croire que l’on tire sans arrêt sur les rats !


  — Qui vous parle de rats ? Bon sang, secouez-vous ! Il s’agit, de votre peau !


  Parfois il arrive qu’une simple phrase produisant un choc psychologique dissipe la torpeur engendrée par la drogue. Plein d’espoir, le Japonais s’approcha de son collègue à tâtons et le secoua d’importance.


  — Défendez-vous, voyons ! lui murmura-t-il à l’oreille. Ne vous laissez pas conduire à l’abattoir !


  L’effet de cette phrase fut assez étonnant. Perkins abattit son poing sur le nez de son collègue. Puis il lança ses deux bras en vue d’un étranglement. Heureusement, le coup manqua de vigueur et le geste de précision… Dans l’état second où se trouvait le drogué, mieux valait ne pas le provoquer !


  Tout à coup, une flamme jaillit toute proche, suivie du fracas d’une détonation. Le tireur avait passé son bras par la fenêtre brisée…


  Avec la rapidité de l’éclair, Mr. Suzuki tira dans la direction de la flamme. Dans le noir, il est toujours dangereux de tirer le premier. L’assaillant se le tint pour dit. Le silence retomba. Il fut rompu par cette affirmation péremptoire de Dean :


  — Ce n’est pas sur les rats que vous tirez !


  — Je ne vous le fais pas dire ! grommela le Japonais, sérieusement embêté.


  Le temps travaillait pour les assaillants… Tant qu’ils n’étaient que deux, il existait une chance de s’en tirer. A la condition de contre-attaquer d’urgence…


  Brusquement, la porte de la chambre s’ouvrit sous l’effet d’un courant d’air… Sur le point de faire feu au juger, Mr. Suzuki se ravisa. Le courant d’air n’avait pu être provoqué que par l’ouverture de la porte faisant communiquer le couloir avec le dehors…


  Le sifflement plaintif du vent à travers les carreaux brisés s’arrêta aussi subitement qu’il avait commencé. Cela signifiait que le second assaillant avait refermé la porte derrière lui et se trouvait à l’intérieur de la maison…


  Mr. Suzuki voulut renouveler la manœuvre qui lui avait réussi précédemment. Avec prudence il passa sa main armée par la porte entrebâillée Mal lui en prit ! Le battant se referma brutalement sur son poignet. La douleur fut atroce. L’adversaire qui avait gagné Mr. Suzuki de vitesse déployait une force herculéenne…


  Le Japonais engagea son pied dans l’ouverture de la porte pour empêcher l’articulation de sa main d’être broyée dans le redoutable étau.


  Tout à coup, la pression se relâcha. D’instinct, il se rejeta en arrière sans tenter de se relever. Dans la pénombre, il ne vit qu’une silhouette confuse se ruer sur lui. Un objet brillant accrocha un rayon de la lueur crépusculaire qui entrait par la fenêtre ; c’était la lame d’un poignard de bonne taille qui passait au-dessus de Mr. Suzuki couché sur le dos…


  Il n’attendit pas une seconde attaque. Glissant sur le côté, il frappa de son pied droit dans la pliure du genou de son agresseur tandis que son pied gauche frappait dans le sens opposé sur le haut des cuisses. Le coup de ciseaux eut pour effet de faire choir l’assaillant sur son arrière-train.


  Aussitôt, le Japonais saisit le pied droit de son adversaire et le tordit savamment. L’autre fut obligé de tourner sur lui-même pour suivre le mouvement et se trouva plaque au sol, sur le ventre, dans l’incapacité de faire usage de son poignard.


  Puis Mr. Suzuki bloqua le pied de son adversaire contre sa propre poitrine en se servant de ses deux bras. L’autre, dont la résistance était décidément surhumaine, parvint à lui envoyer son pied gauche libre dans la tempe…


  Le Japonais poursuivit sa manœuvre en dressant la jambe droite de l’homme à la verticale, puis en la rabattant vers le corps. Un rugissement de douleur déchira le silence de la nuit. Pour y mettre fin, le Japonais assena de son pied droit un coup sec sur la colonne vertébrale courbée à contre-sens et tendue à se briser. La jointure des vertèbres lombaires cassa net.


  Les cris s’arrêtèrent…


  Mr. Suzuki lâcha le grand corps flasque. Une épaisse sueur perlait à son front. Soudain, il vit une silhouette curieuse se dresser dans l’encadrement de la fenêtre…


  A tâtons, il se mit à chercher son automatique sur le seuil de la porte. Un coup de feu claqua derrière son dos. Il fit face avec rapidité, pressa sur la détente. La silhouette noire eut un soubresaut et disparut…


  Aussitôt, il se précipita vers la fenêtre. Il entendit un pas rapide décroître dans la nuit.


  C’était le moment de filer ! Il revint vers Perkins qui ronflait à nouveau et le souleva en le tenant sous les aisselles. Le chargea sur ses épaules en laissant les pieds traîner par terre.


  Dans cet équipage, il quitta vivement la maison, traversa la cour en direction du hangar derrière lequel il avait laissé sa voiture.


  A l’autre extrémité, la cour fut éclairée par l’ouverture d’une porte de la maison. Il entendit une voix de femme et une voix d’homme. Des voix au paroxysme de l’excitation…


  Enfin, il atteignit la voiture, à l’arrière de laquelle il déchargea son fardeau. Dean se mit à s’agiter en protestant. Tenta de sortir de la voiture mais ne réussit pas à ouvrir la portière.


  Le moteur refusait de se mettre en marche. Il protesta par deux ron-ron rageurs contre les efforts désespérés de Mr. Suzuki.


  A nouveau, quelqu’un traversait la cour au pas de course. Tandis que le moteur se réchauffait, le Japonais abaissa la vitre et regarda dehors. Le retour offensif de l’ennemi le surprenait…


  Deux minutes plus tard, il comprit. Le tac tac précipité d’une mitraillette retentit sinistrement. La première rafale s’éparpilla à un mètre du but…


  Avec douceur et persuasion Mr. Suzuki donna les gaz et embraya en souplesse. Les roues consentirent à tourner au moment où une grêle d’acier criblait avec fracas l’arrière de la carrosserie.


  Il écrasa du nez le volant et du pied le champignon…


  CHAPITRE XIX


  Perkins ouvrit les yeux et fut frappé de stupéfaction et d’horreur…


  Il se trouvait toujours dans le même lit et dans la même chambre. Les aventures mouvementées qu’il venait de vivre n’avaient-elles été qu’un rêve ?


  Se dressant sur son séant, il aperçut Mr. Suzuki assis au pied du lit qui l’observait avec une bizarre insistance…


  — Vous voilà enfin ! grommela Perkins, la langue pâteuse.


  Le Japonais se leva :


  — Oui, me voici.


  — Pourquoi m’avez-vous laissé tomber ? se plaignit Perkins.


  Et d’ajouter :


  — Je croyais cependant avoir quitté cette maudite chambre…


  — C’est la première fois que vous voyez cette chambre ! Vous avez dormi pendant sept heures.


  Le regard de Perkins se tourna vers le mur, face au lit, et il demanda sur un ton soupçonneux :


  — Où sont le chasseur et l’ours blanc ?


  Mr. Suzuki regarda vers la gravure accrochée au mur – icebergs et banquises – et, à son tour, devint soupçonneux :


  — Quel ours blanc ? Quel chasseur ?


  Il se demanda si son collègue n’avait pas perdu, le contact avec la réalité sous l’effet des somnifères administrés à haute dose…


  — Comment vous sentez-vous ? s’inquiéta-t-il. Je veux dire… votre état général ?


  L’Américain remua ses jambes avec facilité ; toute trace d’ankylose avait disparu.


  — Je vais très bien ! affirma-t-il. La tête un peu lourde, c’est tout.


  Il se leva, se dirigea vers la fenêtre et constata :


  — Je ne suis plus au rez-de-chaussée !


  — Vous êtes au cinquième étage de l’hôtel Bosekopp. Dans la chambre qui vous était destinée, à deux pas de la mienne.


  Perkins réfléchissait avec une intensité qui lui était pénible.


  — Le seul problème, affirma-t-il, est de découvrir comment, ayant pris l’ascenseur pour monter au cinquième étage de l’hôtel Bosekopp, j’ai atterri au rez-de-chaussée d’une maison inconnue… Or, en descendant de voiture, j’avais toute ma lucidité. Le portier vous le confirmera. Si, par la suite, on m’a induit en erreur, cela n’a pu se faire qu’avec la complicité d’Aasmund Kinck. Ce policier est un traître ! C’est la seule conclusion possible. Je n’ai jamais été malade. On m’a fait des piqûres pour paralyser mes jambes !


  — Dans la moelle épinière, au niveau des vertèbres lombaires, sans doute.


  — Oui, je crois.


  — Quand je vous ai trouvé, vous étiez sous l’effet de la morphine. La piqûre paralysante avait depuis longtemps cessé de faire son effet. On vous avait fait une autre piqûre, une intraveineuse à base de morphine.


  Voyant que grâce à sa robuste constitution, Perkins accusait très peu les séquelles de la drogue, il proposa :


  — Si nous commencions par le commencement ?


  Aussitôt, l’Américain lui raconta en détail son arrivée et son entrevue avec le personnage qui se trouvait dans la chambre numér 57 et se présentait comme étant Aasmund Kinck.


  Ce récit plongea Mr Suzuki dans une profonde perplexité…


  — Vous avez, j’imagine, été attaqué à la sortie de l’ascenseur sur le palier et enlevé. Car vous n’avez jamais pénétré dans la chambre d’Aasmund Kinck ; vous ne l’avez jamais aperçu. Lui non plus ne vous a jamais vu.


  Brusquement, Perkins interrogea :


  — Où est-il ce fameux Kinck ?


  — A l’entreprise Mathias Petersen ; je l’ai envoyé là-bas pour qu’il arrête vos ravisseurs.


  — L’entreprise Mathias Petersen ? s’étonna l’Américain.


  — Oui. C’est là que vous avez été séquestré.


  — Et vous avez des nouvelles ?


  — Pas encore, fit Mr Suzuki. Cela n’a rien de surprenant. D’ailleurs, Mathias Petersen n’a certainement, pas attendu l’arrivée de la police !


  — Kinck et Petersen sont de mèche ! affirma l’Américain. C’est la seule explication des faits.


  A ce moment, le téléphone ronronna. Perkins décrocha vivement :


  — J’écoute !


  — M. Aasmund Kinck ! annonça le portier.


  — Faites monter !


  Il raccrocha.


  Les deux hommes échangèrent un long regard muet…


  — S’il vient vous voir, c’est la preuve de sa bonne foi ! commenta Mr Suzuki.


  — Et s’il ne vient que pour m’annoncer que Petersen lui a échappé ?


  — Nous allons bien voir !


  L’instant d’après, un pas pesant se fit entendre dans le couloir. Le pas s’arrêta devant la porte…


  — Entrez ! dit Perkins d’une voix un peu rauque qui trahissait son désarroi.


  Lentement, le battant s’ouvrit… Et l’Américain demeura bouche bée. Son regard stupéfait alla du masque impénétrable de Mr Suzuki à la mine sombre du visiteur.


  — Vous… vous… bredouilla Dean, vous n’êtes pas Aasmund Kinck !


  CHAPITRE XX


  — Pourtant si ! répliqua le policier norvégien. Je suis Aasmund Kinck. Heureux de vous connaître, monsieur Perkins ! Il y a longtemps que je vous attends.


  Perkins serra la main tendue.


  — Si vous êtes Kinck, alors je vous dois des excuses pour le retard. A propos, avez-vous procédé à une arrestation ? Avez-vous mis la main sur mes ravisseurs ?


  — Hélas ! non. Aussitôt prévenu par votre ami Suzuki, j’ai foncé chez Petersen. Les ouvriers étaient désemparés. Leur patron avait disparu, ainsi que son contremaître : Aarne Sinding, et sa nièce Sigrid. J’ai découvert aussi le cadavre d’un ouvrier un peu simple appelé Olaf.


  « La femme de Petersen déclare tout ignorer. La jeune sœur de Sigrid Petersen également. Mes meilleurs hommes sont lancés à la poursuite de Mathias. J’ai donné des ordres pour que la frontière soit bouclée, tous les lieux d’embarquement surveillés. Que peut-on faire de mieux ?


  — Rien ! approuva Perkins. Sauf arrêter Petersen !


  Mr Suzuki intervint, s’adressant à l’Américain :


  — Etes-vous persuadé à présent que vous avez été abusé par un faux Kinck, dans une pseudo-chambre 57 ?


  A l’intention du Norvégien, il raconta en deux mots la bizarre aventure de Perkins. L’air incrédule du policier disait clairement qu’il mettait les allégations de l’Américain sur le compte des illusions de la drogue. Le Japonais hochait la tête à la manière d’un homme qui se sent sur la bonne voie pour découvrir la vérité…


  Sur un ton presque dramatique, le Japonais demanda :


  — Le nom de Gunnar Wedhaven vous dit-il quelque chose ?


  Perkins blêmit atrocement et se changea en statue de stupeur incrédule…


  — Qui vous a dit ce nom ? demanda-t-il d’une voix blanche qui montrait bien qu’il connaissait déjà la réponse à sa question.


  — Et Jonas Knudsen ? ajouta le policier norvégien d’une voix sèche. Ce nom vous dit-il également quelque chose ?


  Les lèvres de Perkins se mirent à trembler…


  — On les… a… bafouilla-t-il. Ils sont… ?


  — Oui. Tous les deux ! confirma le policier. Wedhaven a été tué le lendemain de votre disparition. Knudsen, deux jours après. On vient de repêcher son cadavre aujourd’hui, il y a deux heures, près de l’île aux Oiseaux…


  — Je suis le véritable assassin ! avoua Perkins. Je reconnais ma culpabilité.


  — Vous aviez une excuse : la drogue vous avait privé du plus clair de vos moyens intellectuels. Comment cela s’est-il passé ?


  Hagard, l’Américain expliqua :


  — Ainsi que je vous l’ai dit. J’ai cru me trouver dans la chambre de M. Kinck. Un malaise m’a pris, provoqué par le verre d’alcool que j’avais accepté. Je me suis endormi. En me réveillant, je me suis retrouvé dans une chambre exactement semblable à celle dans laquelle je m’étais endormi. Mêmes meubles, mêmes rideaux. Même gravure au mur.


  — La gravure était certainement la même ! opina le Japonais. Vos ravisseurs, en bons psychologues, connaissaient la théorie de l’objet « fixe-attention ». Cet objet fait oublier tous les autres détails.


  — Bref, reprit Perkins, pendant mon sommeil on m’avait transporté ailleurs sans que je m’en doute. Me croyant à l’hôtel et malade, j’ai écrit des lettres tout à fait inoffensives à mes deux premiers correspondants…


  — Ces lettres inoffensives devenaient dangereuses du fait justement que vous n’étiez plus à l’hôtel mais entre les mains de vos ennemis ! Ceux-ci savaient qui vous étiez. Le texte de vos lettres leur importait peu ; seule, l’identité de vos correspondants les intéressait !


  — Nous sommes aussi coupables que vous ! ajouta Mr Suzuki. Nous avons laissé le Réseau s’implanter à l’hôtel même C’est, en écoutant les conversations téléphoniques de Kinck, avec vous, notamment, que nos adversaires étaient au courant, depuis plusieurs jours, du fait de votre arrivée et de l’heure approximative. Ils ont donc préparé un plan astucieux pour vous enlever dans des conditions telles que vous agissiez en chef de réseau libre et sans méfiance !


  Perkins confirma avec véhémence :


  — Evidemment, je n’aurais pas agi comme je l’ai fait si j’avais su que j’étais prisonnier ! Ils auraient pu me tuer avant de me faire avouer les noms de mes correspondants !


  Il secoua la tête comme un joueur qui se plaint d’un coup bas :


  — Avouez ! Quelle idée diabolique ! Comment ont-ils pu reconstituer aussi parfaitement le décor de la chambre 57 ?


  — Je me suis déjà renseigné, dit Mr Suzuki. Rien n’était plus facile pour eux ! Mathias Petersen a fabriqué tout l’ameublement de l’Hôtel Bosekopp. C’est le seul fabricant de la région. Il a livré le même modèle pour toutes les chambres. Et il continue de le fabriquer en série. La gravure à l’ours qu’il a emportée de l’hôtel a servi de touche finale pour parachever la ressemblance !


  Rageur, l’Américain s’écria :


  — Alors il faut retrouver le complice de Petersen ! Il est dans cet hôtel. Je le reconnaîtrai !


  — Il est dans cet hôtel, oui ! acquiesça le Japonais. Mais vous ne le reconnaîtrez pas. Du moins, je ne le crois pas. Petersen avait un complice dans cet hôtel. Ce complice ne s’est pas montré à vous. C’est Mathias Petersen que vous avez vu dans cette chambre.


  — Je vais visiter toutes les chambres l’une après l’autre ! décida Dean Perkins.


  D’un geste décidé, il ouvrit l’armoire où la femme de chambre avait rangé ses vêtements.


  — Ne vous donnez pas cette peine ! dit soudain Mr Suzuki. Eurêka ! J’ai trouvé. Je sais qui est le complice de Petersen dans cette maison ! Je sais aussi comment il s’y est pris pour bluffer aussi totalement. C’était d’une simplicité si enfantine, si stupéfiante que je n’ai pas pensé tout de suite…


  « Attendez-moi deux minutes. Nous allons reconstituer l’enlèvement et démasquer le complice de Petersen !


  La subite exclamation de Mr Suzuki fit passer dans le regard d’Aasmund Kinck une lueur inquiète…


  Après avoir tiré un canif de sa poche, le Japonais quitta vivement la pièce en fermant la porte derrière lui.


  — Vous, ne bougez pas ! conseilla le Norvégien à Petersen qui s’habillait. Vous êtes en état de moindre résistance ; je ne vous laisserai pas quitter cette chambre…


  CHAPITRE XXI


  — Comment va ton genou ? demanda Mathias à sa nièce Sigrid, assise près de la fenêtre, regardant, l’air absent, l’étendue grise où paissaient des rennes.


  Petersen avait cherché refuge dans la ferme isolée d’un Lapon, à une dizaine de kilomètres de Tana. Son contremaître Arne Sinding, la mine sombre, mangeait de la viande séchée qui avait la consistance exacte et le goût d’une vieille semelle. Un énorme pansement enveloppait le genou gauche de la fille, empêchant la jambe de se plier. Elle ne répondit à la question de son oncle que par un haussement d’épaule fataliste.


  — Ce maudit Jap ! grommela Petersen. Je me demande encore comment il a fait pour arriver chez nous…


  Tout à coup, Sigrid éclata :


  — Ces histoires-là finissent toujours de la même façon ! Peu importe de savoir pourquoi et comment. J’ai une balle dans la jambe, voilà un fait certain ; et je crèverai de la gangrène dans les quarante-huit heures, c’est un fait probable !


  — Allons donc ! On te soignera sitôt passée la frontière !


  — Si nous la passons !


  — Fais-moi confiance ! déclara Petersen sur un ton farouche. Je connais le passage mieux que la police. Auparavant, le sort d’Aasmund Kinck sera réglé. Ce traître s’est mis au service des ennemis de l’humanité. Il périra !


  Saisie d’une subite frénésie, Sigrid rugit :


  — Tu n’as pas eu assez de sang ? Moi, en tout cas, j’en ai par-dessus la tête ! Je suis heureuse que ce chien sanglant d’Olaf y ait laissé sa peau. Ce sera ma dernière consolation. Et puis je suis heureuse aussi que cet Américain s’en soit tiré !


  Petersen eut un ricanement sinistre :


  — C’est donc ça !…


  — Oui, c’est ça. Cet idiot à qui je faisais faire tout ce que je voulais me plaisait. Il était humain. Toi, tu n’es qu’un fanatique sanguinaire. Olaf était un tueur imbécile !


  — Olaf était un simple mais un pur ! protesta Mathias scandalisé. Il a combattu pour une cause juste. C’est pour nous un devoir sacré de faire que notre pays ne soit pas une base d’attaque…


  — La ferme ! hurla Sigrid déchaînée. Je connais la chanson. Je la connais par cœur !


  — Sigrid ! rugit l’oncle suprêmement offensé. Je t’interdis de…


  — Ferme ta grande gueule ! reprit la fille, soudain possédée par une sombre démence. Ni toi, ni moi n’empêcherons la grande catastrophe. si elle doit survenir un jour ! Donc, laissons courir et vivons ! Tu m’entends ? Vivons ! Nous aurions dû vivre sans nous mêler de rien. Maintenant, il est trop tard… Crois-tu qu’on peut vivre avec une seule patte ? Non. Je n’irai plus très loin, je le sens. Toi non plus, d’ailleurs, je le souhaite !


  Elle soutint le regard de Mathias qui s’avançait vers elle, menaçant…


  — Laissez-la, monsieur Petersen ! intervint le contremaître. Elle souffre ; elle ne sait plus ce qu’elle dit.


  Mathias se domina à grand-peine. Il détourna ses yeux du regard provocant de sa nièce, aspira profondément l’air comme un homme qui a été sur le point d’étouffer et alla s’asseoir à la table, auprès d’Arne Sinding.


  Il posa sa main puissante sur l’épaule du contremaître et dit :


  — Je compte sur vous pour régler son compte à ce traître de Kinck ! Je suis trop compromis et on me recherche. Mais vous, aucun de nos ennemis ne vous connaît. Je vous ai gardé en réserve. Le moment est venu pour vous de faire vos preuves…


  *


  Arne Sinding, un rouquin long et maigre au visage en lame de couteau, commençait à regretter son emballement pour la cause prêchée par Mathias Petersen. La vue du cadavre d’Olaf l’avait fortement incité à la réflexion. Et les propos de Sigrid n’étaient pas de nature à lui rendre son ardeur…


  En abordant les premières maisons de Tana, il se demanda s’il n’allait pas tout simplement fuir droit devant lui dans la camionnette et abandonner la mitraillette de son chef dans un endroit désert.


  Echapper au danger immédiat, d’abord. Il ne se voyait pas abattant le policier Aasmund Kinck en plein hôtel et s’enfuyant, sans être inquiété… Mathias avait beau dire : l’audace paie, Mathias ne voulait pas payer son audace de sa peau !


  Bientôt, le Bosekopp fut en vue… L’enseigne de néon brillait dans la grisaille du ciel au-dessus des maisons basses.


  « Et puis ce policier n’est certainement pas seul ! se disait Sinding. Ces gens-là savent se servir d’une arme… » A cette seule pensée, ses tripes se contractaient. Déjà, la perspective de trouer le ventre d’un homme – fût-ce d’un traître – ne lui plaisait qu’à moitié. Mais ce n’était rien comparé à la répulsion d’avoir son propre ventre transpercé, criblé, déchiqueté !


  « Après tout, songea-t-il, Kinck n’est peut-être pas à son hôtel… »


  De loin, il vit une silhouette s’éloigner du halo lumineux signalant l’entrée du Bosekopp…


  « Je ne m’arrête pas ! » décida-t-il.


  Presque malgré lui, il ralentit en s’approchant de l’hôtel… Il obvia vers la droite sous l’influence de deux voix intérieures. L’une disait : Mathias ne plaisante pas avec la consigne. Si tu désobéis, tu es sûr de mourir. Il ne te ratera pas… L’autre voix disait : sois un homme, pas une poule mouillée. Avec, un peu de courage tu as toutes les chances de t’en tirer !


  Il rangea la camionnette recouverte d’une bâche grise dans la zone d’ombre qui s’étendait derrière les communs de l’hôtel. Son coup fait, il n’aurait que la cour à traverser pour remonter sur son siège.


  Il n’arrêta pas son moteur et laissa la portière ouverte en mettant pied à terre.


  La mitraillette était suspendue sous le long ciré qu’il avait revêtu. Il vérifia la présence dans sa poche de la longue enveloppe portant le nom d’Aasmund Kinck. L’enveloppe ne contenait qu’une feuille blanche. L’idée en revenait à Mathias Petersen :


  « Si le traître refuse d’ouvrir sa porte, tu feras le coup de la lettre. C’est classique ; ça ne peut pas rater. Tu annonces à haute voix : « Une lettre pour M. Aasmund Kinck ! » et tu glisses l’enveloppe sous la porte en laissant dépasser un bout à l’extérieur. On ne se méfie pas de quelqu’un qui apporte une lettre. Et on la ramasse… »


  Sinding contourna la haute bâtisse pour pénétrer par l’entrée principale. Inutile d’éveiller la méfiance du portier en pénétrant par derrière !


  Le hall illuminé était désert. L’angoisse étreignait Sinding ; il lui sembla que le portier – un vieux bonhomme au visage jaune – le regardait venir avec une attention exagérée… Ses jambes mollirent. Son cœur se mit à battre à un rythme saccadé…


  — M. Aasmund Kinck ? demanda-t-il d’une voix blanche.


  Il avait l’impression que le portier voyait la mitraillette aussi clairement que si le ciré avait été transparent…


  — De la part de qui ? interrogea le vieux bonhomme sur un ton légèrement soupçonneux.


  — J’ai une lettre à lui remettre en main propre… dit Sinding en extirpant l’enveloppe.


  Il recula devant la main tendue du portier et fit mine de se diriger vers l’ascenseur. Petersen lui avait indiqué l’étage et le numéro de la chambre d’Aasmund Kinck.


  — Je ne peux pas vous autoriser à monter ! dit le portier en se dressant derrière le comptoir. Attendez !


  Sinding s’immobilisa… C’était l’instant crucial. Le vieux bonhomme composa un numéro sur l’appareil posé sur le comptoir :


  — Monsieur Kinck ?… Il y a là un monsieur qui a une lettre pour vous. J’ignore son nom…


  — Sorensen ! affirma Sinding à tout hasard. Je m’appelle Sorensen.


  — Un M. Sorensen ! précisa le portier à la lèvre un peu dédaigneuse.


  Il raccrocha, Se rassit.


  — Vous pouvez monter !


  Sinding traversa le hall, s’engouffra dans l’ascenseur, referma la porte, le tout avec des gestes d’automate…


  L’arme était en position de tir lorsqu’il traversa le palier et glissa la lettre sous la porte…


  Il préférait ne pas affronter l’adversaire à visage découvert. Et puis c’était beaucoup moins dangereux. Pas de riposte à craindre.


  L’arme braquée à la hauteur exacte conseillée par Mathias, il attendit plusieurs mortelles secondes…


  Le tiers de l’enveloppe dépassait sous la porte. A la seconde où le papier disparut à l’intérieur de la chambre, il appuya sur la détente…


  Le tac tac strident le surprit. Pourtant il s’y attendait. Ce fut comme un tonnerre déchaîné dans sa tête. Il hurla comme un dément. Comme si un autre avait tire sur lui. Le recul de l’arme lui boxait à grands coups le ventre.


  Il ne pensa à mettre fin à cet assourdissant tintamarre qu’au moment où filtra sous le battant de la porte une épaisse nappe de sang…


  CHAPITRE XXII


  Les trois hommes s’étaient rassemblés dans la chambre d’Aasmund Kinck. Le même courant électrique les traversa et ils sursautèrent violemment lorsque la mitraillette se déclencha…


  Mr Suzuki, le premier, se rua sur le palier, son Herstal au poing. Se penchant au-dessus de l’escalier, il vit l’ascenseur descendre au rez-de-chaussée. Kinck s’élança dans l’escalier et descendit quatre à quatre.


  — Que s’est-il passé ? demanda Perkins dont les réflexes n’avaient pas retrouvé toute leur rapidité.


  Le Japonais l’entraîna par le bras jusqu’à l’étage en-dessous et lui montra la porte de la chambre située face à l’ascenseur.


  Tout d’abord, Perkins vit le battant criblé de balles, déchiqueté en un endroit, et puis la flaque épaisse et rouge qui s’agrandissait inexorablement sur le seuil.


  Tout à coup, une immense rumeur emplit l’hôtel. Des gens accouraient de tous les étages, d’abord prudents et puis horrifiés.


  Perkins mit la main sur la clenche : la porte était fermée à clé de l’intérieur.


  Un demi-cercle de gens frappés de stupeur s’était formé derrière l’Américain et Mr Suzuki. Ce dernier poussa son collègue du coude et lui montra du doigt le numéro accroché à la porte…


  — Cinquante-sept ! lut Perkins à voix haute et incrédule.


  Et d’observer :


  — Mais ce n’est pas le cinquante-sept ! Ici c’est le quarante-sept…


  La jeune mariée italienne s’évanouit tout à coup entre les bras de son mari qui la ramena dans la chambre.


  — C’est la chambre du professeur Sundt ! déclara le pasteur. Il faut enfoncer la porte et lui porter secours !


  — Je crains qu’il ne soit trop tard, fit le Japonais en montrant la lente coulée pourpre qui nappait la carpette du couloir.


  A ce moment, la porte de l’ascenseur claqua. Les curieux livrèrent passage à Kinck.


  — Police ! annonça ce dernier sur un ton sans réplique à ceux qui le connaissaient comme un simple client de l’hôtel. L’assassin s’est enfui. J’ai prévenu toutes les gendarmeries de la région. On dresse des barrages.


  Avant d’ouvrir la porte à l’aide du passe-partout réquisitionné chez le portier, il pria les curieux de regagner leurs chambres.


  Personne ne bougea.


  Des cris d’horreur saluèrent l’apparition du cadavre du professeur écroulé, le visage en avant dans une mare de sang. La main restait posée sur une enveloppe tachée de rouge où l’on pouvait lire le nom d’Aasmund Kinck. Celui-ci referma le battant au nez des voisins. Il avait blêmi en comprenant que c’était lui-même le vrai destinataire de la rafale mortelle…


  — Drôle, n’est-ce pas ? demanda Mr Suzuki en désignant l’enveloppe.


  — Vous… trouvez ? fit le Norvégien.


  Il reprit :


  — C’est curieux, je viens d’arriver au quatrième étage et pourtant, en entrant dans l’ascenseur, j’avais appuyé sur le bouton du cinquième par la force de l’habitude…


  — Rien d’étonnant ! répondit Mr Suzuki. J’avais truqué le tableau de commande de l’ascenseur.


  Kinck en fut sidéré :


  — Pourquoi ? Vous aviez prévu ce qui vient d’arriver ?


  — Pas du tout ! Je voulais simplement remettre les choses dans l’état où elles se trouvaient au jour et à l’heure de l’arrivée de notre ami Perkins à Tana. Je voulais reconstituer le mécanisme de sa disparition. Mécanisme extraordinairement simple ! J’allais vous prier de descendre au rez-de-chaussée pour en faire la démonstration lorsque le visiteur est arrivé. Sa démonstration est aussi valable que la mienne !


  — Compris ! déclara Perkins. J’ai cru monter au cinquième, je ne suis monté qu’au quatrième.


  — Le brave professeur avait tout préparé pour votre accueil ! dit Mr Suzuki.


  — Il avait remplacé la rondelle de cuivre portant le numéro 47 par une rondelle portant le numéro 57… fit l’Américain. Et je me suis trouvé en face de Mathias Petersen qui s’est présenté comme étant Aasmund Kinck !


  Mr Suzuki expliqua :


  — Le professeur avait fait entrer Petersen chez lui en utilisant l’échelle de secours. Quand vous êtes entré, lui-même devait être caché dans la salle de bains.


  Saisissant le cadavre par les cheveux, Perkins souleva la tête pour apercevoir le visage.


  — Oui ! approuva-t-il. Tout est clair. Cet homme, Petersen me l’a présenté comme étant le médecin de Tana. J’avais bu le verre de l’amitié avec Petersen qui se faisait passer pour Kinck. Un brusque malaise provoqué par une drogue m’a assommé et je me suis endormi. A mon réveil, je n’avais aucune raison de penser ne plus me trouver à l’Hôtel Bosekopp ! J’ai retrouvé le même décor et les mêmes personnages…


  L’Américain chercha des yeux la gravure représentant l’homme attaqué par un ours blanc. Il ne vit sur le mur, face au lit, que l’emplacement du cadre marquant d’un rectangle jaune la peinture grise du mur.


  Kinck ne quittait pas des yeux l’enveloppe écrite à son nom :


  — Si le professeur est l’inventeur de cette machination, il aurait dû se méfier ! Surtout en voyant mon nom sur la lettre.


  — Il ne se savait pas démasqué, objecta Mr Suzuki. Et il a cru bénéficier d’une méprise. S’emparer d’une lettre destinée à un inspecteur de la Sûreté, quelle aubaine ! C’est précisément pour ne pas dissiper la méprise qu’il n’a pas ouvert sa porte.


  A ce moment, un bruyant remue-ménage annonça l’arrivée des gendarmes. Des ordres brefs fusèrent : « Chacun dans sa chambre ! Tout le monde consigné ! Préparez vos papiers ! »


  La porte s’ouvrit. Un garde en uniforme toisa les trois hommes d’un œil méfiant. Kinck se fit reconnaître. Mr Suzuki et Perkins regagnèrent la chambre de Dean.


  Depuis quelques minutes, l’Américain paraissait réfléchir profondément. Il fouillait toutes ses poches. Puis, avec fébrilité, il se mit à fouiller les poches du costume accroché dans son armoire…


  — Vous cherchez quelque chose ? s’inquiéta Mr Suzuki.


  — Voyons ! fit l’Américain. En débarquant à Tana je portais un costume gris…


  — Ce complet est resté chez Mathias Petersen. Je vous ai trouvé en pyjama…


  Perkins hurla :


  — L’adresse de mon troisième correspondant se trouve dans la poche du veston !


  — Eh bien, commenta Mr Suzuki, quand vous êtes au lit vous ne perdez pas votre temps !


  — Il faut savoir ce que ce complet est devenu ! déclara Perkins au comble de l’agitation. J’ai découvert que j’étais séquestré comme je venais d’écrire l’enveloppe de la troisième lettre… J’ai réduit l’enveloppe en confetti ; je les ai mis dans ma poche, faute de pouvoir les brûler. J’ai essayé de me sauver ; j’ai été rattrapé… A partir de ce moment, j’ai un trou dans ma mémoire…


  — La drogue ! fit le Japonais.


  — Le commissaire de Tana a dû emporter mon costume à titre de pièce à conviction lorsqu’il a enquêté chez Petersen… reprit Perkins plein d’espoir.


  Déjà, Mr Suzuki avait décroché le téléphone. Il demanda au portier de le mettre en communication avec la chambre 57. Aasmund Kinck s’y trouvait toujours en compagnie des gendarmes.


  — En effet, un complet gris a été saisi chez Petersen, déclara Kinck. On vous le rendra au prix de quelques formalités. Mais je puis vous assurer que les poches de ce complet étaient rigoureusement vides.


  — Merci ! fit le Japonais.


  Il raccrocha.


  — Compris ! dit Perkins. Filons prévenir mon correspondant du danger qui le menace !


  — Où le trouverons-nous ?


  — A l’usine d’électricité. C’est un surveillant. Il s’appelle Kiellands. Ole Kiellands. J’espère que nous arriverons à temps !


  Le visage de Perkins rayonnait d’une sombre détermination…


  CHAPITRE XXIII


  L’usine électrique apparut au détour du chemin, dressée au sommet d’un barrage qui dominait la vallée comme une forteresse…


  Au fond d’une gorge noire bouillonnait et grondait un torrent coupé de cascades.


  La voiture dut être abandonnée au pied d’une pente aride. Mr Suzuki et Perkins partirent à l’assaut de la montagne, faisant rouler à chaque pas des pierres aux arêtes tranchantes.


  Les vitres éclairées de l’usine dessinaient dans ce paysage de nuit tombante leur quadrillage rigoureux, tout à fait insolite au milieu de l’avalanche sauvage des rochers.


  Après un dernier effort pour gravir les marches d’un escalier de granit, les deux hommes se trouvèrent sur une passerelle de fer qui donnait accès aux bâtiments de l’usine.


  D’immenses halls illuminés et parfaitement vides de toute présence humaine montraient leurs alignements de turbo-alternateurs.


  Vainement, Mr Suzuki frappa à une porte vitrée…


  Un grondement sourd montait des profondeurs du barrage ; le plancher et les machines, le béton et le fer, tout vibrait au même rythme haletant, ininterrompu. On ne s’entendait plus parler.


  Soudain, Dean cria à l’oreille de son compagnon :


  — Il y a certainement une autre entrée !


  — Pas le temps de la chercher ! lui répliqua le Japonais.


  Et, sans plus attendre, il cassa un carreau de la porte. Passa la main par l’ouverture, fit tourner la clé restée dans la serrure. A l’intérieur du hall régnait un vacarme assourdissant et monotone. Inutile d’appeler. Partout des appareils de contrôle remplaçaient la présence de l’homme. On pensait à une planète déserte et vouée à la nuit éternelle où des turbines eussent continué de tourner sans fin et sans but…


  « Nous finirons bien par rencontrer un surveillant ! » se disait Mr Suzuki.


  Parvenu à l’extrémité du hall, il regarda dehors à travers la verrière. Au-delà d’un terrain relativement plat, se dressait une maison d’habitation en bois dont les fenêtres étaient noires. Le reflet des lumières de l’usine l’éclairait vaguement. La maison du surveillant Kiellands, évidemment.


  Mr Suzuki voulut se tourner vers Perkins… mais celui-ci ne se trouvait plus à ses côtés ! Intrigué, il se retourna : l’Américain ne se trouvait pas davantage derrière lui…


  — Perkins ! appela-t-il d’une voix forte.


  Sa voix se perdit dans le grondement des alternateurs…


  Revenant sur ses pas, il fouilla des yeux les allées géométriques séparant les rangées trépidantes des moteurs.


  — Perkins ! cria-t-il plus fort. Venez !


  Soudain, il eut l’intuition que l’on marchait derrière lui… Dans la même fraction de seconde, il leva ses deux avant-bras pour protéger sa nuque et fit un bond en avant.


  … Il ne s’était pas trompé ! Un coup violent ébranla sa tête. Il roula sur le sol et lança ses deux pieds joints à la rencontre de la masse humaine qui s’abattit sur lui.


  Son adversaire encaissa le choc avec facilité et s’empara de l’un de ses pieds. Le Japonais avait tiré son pistolet. Une torsion brutale imprimée à sa jambe l’obligea à se coucher brutalement sur le ventre. Son Herstal fit sonner le plancher.


  L’instant d’après, il eut l’impression qu’un coup de gong mettait fin au premier round et que toutes les turbines qui faisaient vibrer le plancher s’arrêtaient en même temps…


  En rouvrant les yeux, Mr Suzuki se rendit compte tout d’abord qu’il ne se trouvait plus dans l’usine électrique. Il se souvint avoir été traîné par terre comme un vulgaire colis.


  Couché sur le côté, les mains liées derrière le dos, il se trouvait à deux mètres d’une paire de jambes appartenant à un homme de haute taille qui le contemplait…


  Plus loin, brillait et grésillait un confortable feu de bois.


  Le Japonais se tourna de l’autre côté et rencontra le regard vague de Perkins…


  Se dressant sur son séant, il aperçut un autre personnage debout devant la porte de la pièce un pistolet à la main.


  Une seule pensée nette et claire émergeait de la confusion passagère qui régnait dans le cerveau de Mr Suzuki : « Ça ne colle pas. Nous ne devrions pas être en vie. Si Petersen et ses tueurs nous avaient devancés, nous serions en train de nourrir les oiseaux de mer au fond de quelque crevasse. Donc, nous ne sommes pas tombés sur les tueurs de Petersen… »


  Cela devait être aussi l’avis de Dean Perkins. S’adressant au gars de haute taille qui le toisait, il grommela :


  — Vous êtes Kielland, n’est-ce pas ?


  — Ole Kielland ! approuva l’autre, goguenard. Pour vous servir. Mais pas de cible !


  — Je connais votre signalement par cœur, reprit l’Américain. Il y aura beaucoup de plumes d’eider cette année.


  C’était le mot de passe convenu avec Kielland. Ce dernier fournit la réponse correcte en affirmant :


  — A condition qu’il n’y ait pas d’épidémie au Fugleberg.


  — Alors nous sommes d’accord ! fit Perkins. Délivrez-nous. Et nous parlerons sérieusement. Il n’y a pas une minute à perdre. Votre vie est menacée…


  Ole Kielland éclata d’un rire sonore…


  CHAPITRE XXIV


  C’était un gars de trente-cinq ans au plus, large d’épaules. Ses cheveux blonds et bouclés lui retombaient sur le front ; il avait le tic de les rejeter en arrière à tout bout de champ comme un cheval qui encense de la tête. Son visage rond et gras exprimait la jovialité.


  Mr Suzuki se demanda si l’interlocuteur de Perkins avait perdu la raison ou bien s’il avait tout simplement changé de bord. Mais dans ce dernier cas, pourquoi retarder l’exécution ?


  — Vous êtes trop malin ! reprit le Norvégien. J’attendais votre visite !


  Perkins s’impatienta :


  — Bien sûr ! puisque je vous l’ai annoncée…


  — Ouais ! Sans doute ignorez-vous que je connaissais très bien Wedhaven et Knudsen. Vous débarquez, et ils sont assassinés l’un après l’autre ! Leur assassin connaissait probablement le mot de passe. Ils s’y sont laissé prendre. Moi, vous ne m’aurez pas aussi facilement !


  — Justement, c’est pour vous prévenir du danger que nous sommes accourus ! expliqua fébrilement Perkins.


  — Vous êtes trop bons ! persifla le Norvégien. Et vous arrivez sans crier gare par l’escalier du barrage ; vous fracturez une vitre pour entrer et vous avez les poches pleines de pistolets chargés !


  — Détachez-nous, Kiellands ! insista Dean suppliant. Il y va de votre vie.


  — Je n’en doute pas ! ricana l’autre.


  Mr Suzuki goûtait parfaitement le côté burlesque de la situation. Le raisonnement de l’homme qu’ils venaient sauver était inattaquable.


  Kiellands poursuivait :


  — Vous qui savez tout, savez-vous pourquoi les deux autres membres du réseau sont morts ?


  — Oui, je le sais, dit fermement l’Américain. Par ma faute !


  — Je m’en doutais ! Veuillez donc trouver bon que je vous laisse attachés.


  — Je les ai trahis malgré moi ! répliqua Perkins au désespoir. Je vais tout vous dire…


  — Inutile. Vous avez trahi les autres et moi, vous voulez me sauver ! C’est tout naturel.


  Il fit un signe de tête à son collègue placé devant la porte et celui-ci s’avança les bras ballants. Perkins ne quittait pas des yeux le pistolet qui alourdissait la main droite de ce dernier, un jeune d’une vingtaine d’années au visage fermé par la méfiance.


  — Carl ! ne quitte pas des yeux ces lascars. Au premier geste, tu tires.


  Le visage de chérubin du jeune exprima un indicible mépris. S’il n’avait tenu qu’à lui, on le sentait, il aurait criblé de projectiles les deux prisonniers.


  Tout à coup, Mr Suzuki proposa :


  — Vous ne voulez pas m’écouter calmement deux minutes, Kiellands ? Vous allez commettre une affreuse méprise et qui vous coûtera la vie.


  — S’il y a méprise, la police la dissipera ! répliqua le surveillant dont la logique n’était jamais prise en défaut. Je n’ai pas l’intention de vous assassiner. Je vais vous livrer à la justice comme étant les assassins de Wedhaven et Knudsen.


  — Idiot, rugit tout à coup Perkins. Triple idiot ! Mathias Petersen et ses tueurs sont en route pour vous massacrer ! Dans quelques minutes, il sera peut-être trop tard pour vous… et pour nous.


  — Tiens ? s’étonna Kiellands. Vous connaissez les assassins de mes amis ? Et vous leur avez donné mon adresse sans le vouloir…


  — Parfaitement ! confirma l’Américain.


  — Alors vous avez raison, rétorqua l’autre, je suis un idiot de vous écouter !


  Dans le lointain, on entendit le crachotement d’un moteur qui se battait contre une pente trop raide…


  — Voilà vos assassins ! annonça Mr Suzuki impavide.


  Kiellands sourit d’un air entendu :


  — Non. Ce n’est que la police ; je l’ai appelée par téléphone sitôt que je vous ai vus fracturer la porte du hall !


  Perkins réussit à se mettre debout malgré ses chevilles entravées.


  Le jeune leva son automatique ; son front se crispa dans l’effort qu’il fit pour bien viser…


  — Laisse ! lui dit Kiellands qui s’était dirigé vers la porte et revenait sur ses pas.


  Prenant l’arme des mains de Carl, il ordonna :


  — Amène-moi la police ici ! Montre-leur le chemin.


  Il mit le pistolet dans sa poche et s’approcha de Perkins. Ce dernier, tout courbé qu’il fût à cause de ses bras liés derrière son dos, se tenait sur ses gardes. Au moment où le Norvégien avançait la main pour le faire choir en arrière, il sauta de côté les pieds joints et puis, de toutes ses forces, balança sa tête dans les reins de son adversaire.


  Kiellands, le souffle coupé, eut un mouvement de recul. Il culbuta en arrière, car les jambes de Mr Suzuki se trouvèrent à point nommé derrière ses pieds…


  — J’aurais pu vous assommer et même vous tuer, si j’avais voulu ! dit le Japonais en levant ses pieds demeurés inactifs.


  Kiellands se remit péniblement debout :


  — Vous croyez ça ? ragea-t-il en reprenant son arme en main. En tout cas, vous avez de la chance que les gendarmes arrivent. Sinon, cette fois je vous descendais !


  Perkins, de plus en plus nerveux :


  — Que faut-il pour vous convaincre ? D’avoir les tripes percées par Petersen ?


  Le surveillant ouvrit toutes grandes les portes de sa maison, sans doute pour guider les arrivants.


  Mr Suzuki s’était couché sur le côté dans une pose de résignation fataliste.


  « Trois hommes vont se faire massacrer à cause d’un raisonnement trop logique… » songeait-il.


  Soudain, du seuil de la porte, Kiellands annonça :


  — Les voici !


  CHAPITRE XXV


  Deux silhouettes sombres émergèrent du chemin escarpé qui contournait le barrage…


  Carl fit quelques pas dans leur direction ; il aperçut en contrebas les phares jaunes d’une voiture arrêtée qui trouaient l’obscurité. Ces deux lumières s’éteignirent et le véhicule devint invisible.


  — Vous avez reçu le coup de fil de M. Kiellands ? demanda Carl aux arrivants.


  — Oui, oui ! grommela le premier des deux hommes, le plus grand, dont une casquette à visière de cuir ombrageait le visage.


  Le jeune homme fut un peu surpris de rencontrer des civils alors qu’il attendait des gendarmes…


  — Vous êtes bien de la police ? s’informa-t-il poliment.


  Le même grommellement vague fut la réponse. De plus, Carl, désappointé, trouvait étrange que la tierce personne demeurée dans la voiture eût jugé bon de stationner tous feux éteints.


  Les deux hommes étaient arrivés à sa hauteur. Le second se révéla n’être pas petit non plus. Long et maigre, il flottait dans un vaste imperméable sous lequel il avait l’air de dissimuler quelque chose…


  — Où est Kiellands ? demanda l’homme à la casquette sur un ton que Carl ne put s’empêcher de trouver menaçant.


  — Vous êtes bien de la police ? répéta-t-il avec une insistance où cette fois perçait le doute.


  Il regrettait de n’avoir pas emporté l’arme du surveillant. Comme il ne faisait pas mine de bouger, l’homme à la casquette de cuir lui ordonna sèchement :


  — Conduis-nous, mon gars, et ne pose pas de question !


  Carl fut sur le point de prendre ses jambes à son cou, mais le canon d’une mitraillette émergea de l’imperméable de l’homme maigre et prit appui sur son ventre…


  Carl se croyait courageux. Il manqua défaillir… Ces gens n’étaient pas de la police. Ils venaient exécuter Kiellands. Et, bien entendu, ils ne laisseraient derrière eux aucun témoin !


  Une onde de peur irradia le ventre du jeune homme. Il dut faire effort sur lui-même pour empêcher le relâchement de tous ses muscles. Une coulée de plomb alourdit ses jambes ; sa tête se vidait bizarrement de toute pensée…


  Il se trouva marchant sur le chemin en direction de la maison, la mitraillette dans son dos. L’homme aux larges épaules marchait à sa droite, de façon à masquer la mitraillette à la vue de Kiellands au cas où celui-ci sortirait de la maison.


  Carl savait qu’il marchait à l’abattoir. Une terreur insensée l’annihilait…


  « Tu n’es pas un homme ! lui disait une voix intérieure. Tu sers de guide aux assassins. Kiellands te fait confiance. Tu le trahis… »


  Il mesura des yeux la distance qui le séparait encore de la maison et vit alors la porte ouverte et la massive silhouette de Kiellands se découper en ombre chinoise…


  Carl haletait atrocement. Son cœur remonté dans sa gorge l’étouffait.


  « Je vais crier ! décida-t-il. Je ne suis pas un lâche ! »


  Mais sa langue lui parut n’être plus qu’un morceau de cuir desséché. Sa gorge ne formulait aucun son. Une intense bouffée de haine lui monta au visage contre ceux qui lui révélaient sa propre lâcheté…


  « Chiens ! pensa-t-il. Ignobles chiens ! Pour quelques secondes de plus à vivre je fais massacrer trois hommes ! »


  Kiellands agita la main en manière de salut. Il ne devait pas distinguer très bien quel étrange cortège formait le trio…


  « Dès que Kiellands se trouvera à leur portée, ils tireront sur lui… pensait Carl. Moi, ils m’auront toujours. »


  Son dos se crispa… Il ne pouvait s’empêcher d’imaginer le fracas des balles, l’éclatement des muscles et des os, le criblement…


  Dans combien de secondes ?


  Il marchait comme un somnambule, comme si le canon d’acier lui eût servi de moteur.


  La porte de la maison était grande ouverte. Après le tournant du chemin, Carl la voyait de face. Et il voyait Kiellands immobile comme une cible. Kiellands attendait sans méfiance…


  Tout à coup, Carl hurla :


  — Attention !


  … Et il fut surpris par le cri suraigu qui déchira l’air. Un choc atroce ébranla ses reins. Ses hurlements furent dominés par le crépitement métallique ; il se sentit secoué comme un arbre par la tempête. Il vit encore des ombres courir vers la porte ouverte et puis tout devint noir…


  « Je suis mort… » pensa-t-il encore.


  Et il eut la sensation terrifiante que la grande épée aiguë de la mort lui transperçait l’âme.


  Après cette seconde de cruauté, il lui sembla que l’épée était lumineuse, bienfaisante, miséricordieuse…


  CHAPITRE XXVI


  De l’obscurité parvinrent à Kiellands la rafale tonitruante, le cri déchirant…


  Carl tombé, les deux hommes s’élancèrent dans sa direction en ouvrant le feu. D’un bond, il fut derrière la porte qu’il referma brutalement. Poussa le verrou. S’effaça sur le côté.


  Il était temps ! Une rafale d’acier cribla le double battant.


  Avec un ensemble parfait, Mr Suzuki et Perkins, roulant sur eux-mêmes, avaient gagné les angles les moins exposés de la pièce.


  — Vous avez compris ? questionna le Japonais froidement. Ou n’est-ce pas suffisant ?


  Dean était blême. La pensée de mourir comme un idiot lui déplaisait. Ce Kiellands, qu’il avait voulu sauver au prix de sa propre vie, l’offrait sur un plateau à l’infâme Mathias Petersen…


  — Détachez-moi ! gronda-t-il, fou de rage.


  A nouveau, tonna le tac tac trépidant de la mitraillette. La lourde porte de bois trembla comme une feuille. On eût dit que la puissance de la rafale allait l’arracher de ses gonds.


  Kiellands s’affolait un couteau à la main sur les cordelières qui liaient les bras de Perkins. Résultat quasi nul. Pour mordre sur la corde lisse et grasse, il eût fallu une scie. La lame effilée du couteau glissait comme l’eau sur les plumes d’un canard. Et l’affolement des deux hommes n’arrangeait rien ; l’un gigotait, l’autre s’évertuait maladroit, fébrile.


  La porte vola en éclats. Mr Suzuki restait muet. Jamais à court d’inspiration, il s’était roulé jusqu’au bord de la cheminée et avait présenté ses poignets ligotés aux flammes. Une odeur de corde brûlée envahit la pièce…


  Cela donna une idée à Kiellands. Tirant un briquet de sa poche il l’alluma, présenta les flammes à la cordelière.


  Un craquement de bois : à demi arrachée par les balles, la serrure cédait. Une nouvelle rafale déchiqueta le bois.


  Tout à coup, Perkins poussa un cri de douleur.


  — Vous êtes touché ? s’informa Kiellands.


  — Non. C’est votre briquet. Vous me brûlez !


  Le Norvégien éloigna la flamme et attaqua la ficelle carbonisée au couteau. Cette fois, il eut gain de cause. Perkins lui arracha le couteau des mains et se précipita sur Mr Suzuki. Le Japonais avait fait la moitié du travail. Lui aussi se trouva libre.


  — Filez tous les deux au premier étage ! ordonna le Japonais à ses deux compagnons.


  A la seconde critique où la porte allait céder, il faisait preuve de tant de sang-froid que les deux autres lui obéirent sans discussion. Il venait déjà de faire preuve de présence d’esprit et paraissait avoir un plan…


  Kiellands visa la brèche de la porte par laquelle venait de passer le canon de la mitraillette et fit feu.


  — Mon pistolet ! lui cria Mr Suzuki.


  — Et le mien ! fit Perkins en écho.


  Le Norvégien leur rendit leurs armes confisquées lors de leur capture.


  Les trois hommes battirent en retraite vers la porte du fond.


  Une balle de Mr Suzuki fracassa le lustre du plafond à la seconde où la porte vaincue s’ouvrait toute grande…


  Les balles de la mitraillette strièrent l’obscurité.


  La porte que Kiellands venait de refermer derrière lui donnait sur un vestibule d’où partait l’escalier accédant à l’étage.


  — Montez et faites beaucoup de bruit ! recommanda le Japonais.


  Dans l’obscurité il fit craquer une allumette et vit une porte vitrée située en face de celle de la salle commune.


  Kiellands entraîna Perkins à toute vitesse vers l’escalier. La recommandation de Mr Suzuki se révéla inutile : ne connaissant pas les lieux, Dean trébucha sur la première marche et s’étala bruyamment.


  Le Japonais souffla son allumette, ouvrit la porte vitrée et se trouva dans la cuisine. La galopade de ses compagnons sur les marches de bois fit trembler la maison.


  Embusqué derrière la porte vitrée, Mr Suzuki ne quittait pas des yeux la porte du living, où se trouvait Petersen. Ce dernier ne commit pas l’imprudence de se lancer aveuglément à la poursuite de ceux qui gravissaient les marches…


  On entendit des meubles bouger au premier étage, puis un grand silence tomba sur la maison.


  Ses yeux s’habituant à la pénombre, Mr Suzuki put inspecter les lieux. Par la fenêtre, on voyait le ciel d’un gris sombre et, sur le fond noir des montagnes, se détachaient les vitres illuminées de l’usine.


  Immobile, une silhouette d’homme se tenait à quelques mètres de la cuisine. Autant que l’on pouvait en juger, la tête était tournée vers la fenêtre du premier étage et le canon d’une mitraillette se dirigeait du même côté.


  Son Herstal au poing, le Japonais s’approcha de la fenêtre de la cuisine. Comme s’il avait pressenti le danger, l’homme long et mince s’approcha brusquement de la maison et se colla contre le mur…


  Mr Suzuki essayait de deviner les intentions de l’adversaire.


  Après leur charge furieuse, les deux assaillants faisaient preuve d’une méfiance excessive…


  La cuisine comportait une porte donnant sur le dehors et située du même côté que l’unique fenêtre du premier étage sous laquelle se tenait le complice de Petersen. Pour sortir par l’une ou l’autre de ces issues, il fallait affronter la mitraillette. Et il n’y avait pas d’autre issue, en dehors de l’entrée principale qui était exclue.


  Les secondes passaient…


  Avec une inquiétude croissante, le Japonais se demandait ce que fabriquait Petersen dans la salle commune…


  A ce moment, il entendit un remue-ménage tout à fait insolite. Cela provenait du living et non du premier étage. On eût dit que Petersen procédait à un déménagement…


  Une illumination soudain fondit sur Mr Suzuki, aussitôt confirmée par une odeur bizarre. Petersen mettait le feu à la maison !


  C’était simple et sûr. Une fois que tout flamberait, il n’aurait plus qu’à attendre le gibier devant l’unique fenêtre de l’unique étage… Mr Suzuki connaissait assez ces petites maisons norvégiennes pour savoir qu’il n’y a de fenêtres que d’un seul côté de la maison, le mieux orienté.


  Une forte odeur de fumée passa sous la porte. On entendait des craquements de bois. A toute volée, Petersen jetait les meubles dans la cheminée, chaises et tables.


  « Dans quelques minutes, se dit Mr Suzuki, mes amis brûleront vifs et ils seront morts victimes de leur confiance en moi… »


  En s’effaçant avec prudence, il poussa la porte de la salle commune. Aussitôt, le battant fut criblé par une giclée de balles…


  CHAPITRE XXVII


  Petersen jouait sur le velours…


  Il n’avait qu’une issue à surveiller. Pistolet contre mitraillette, la partie était inégale.


  Le courant d’air provoqué par l’ouverture de la porte attisa brutalement l’incendie. Un sifflement aigu se mêla au crépitement du bois saisi par les flammes. Mr Suzuki referma la porte. En un clin d’œil, la fumée avait envahi le vestibule et la cage de l’escalier.


  A l’intention de ses amis, Mr Suzuki cria de toutes ses forces :


  — Descendez !


  Cela constituait en même temps un défi à Petersen…


  Embusqué derrière la porte vitrée de la cuisine, le Japonais tenait son automatique braqué sur la porte du living. Son visage avait pris une expression implacable. La fureur du désespoir venait de le faire entrer dans cet état second où la crainte et la notion même du danger n’existaient plus pour lui. Il se fût rué sur son ennemi à travers les flammes, si cette manœuvre avait eu quelque chance de succès.


  Soudain, la chaleur devint intenable.


  De grands craquements ébranlaient toute la charpente de la maison.


  Dans une épaisse fumée, Perkins et Kiellands descendirent vivement l’escalier. Petersen ne tenta rien contre eux. Il avait certainement quitté la maison, n’ayant plus rien à faire que de rejoindre dehors l’autre olibrius, son complice. Ils allaient être deux pour surveiller la seule issue encore praticable : la porte extérieure de la cuisine.


  Enfermés dans la cuisine, les trois hommes sentaient l’enfer les étreindre… Ils suaient à grosses gouttes. Une chaleur mortelle les privait d’oxygène. La fumée les suffoquait.


  Kiellands écarta le Japonais de son chemin :


  — Je sors le premier !


  Il avait conscience d’être le responsable de la situation.


  — Non ! répliqua Mr Suzuki. Attendez !


  A une quinzaine de mètres de la maison se dressait la massive silhouette de Petersen. Son complice demeurait invisible, collé contre la maison.


  Tout à coup, la fenêtre du living vola en éclats dans un grand cliquetis de verre et les flammes jaillirent dehors.


  … C’était l’instant que Mr Suzuki avait patiemment guetté. Il tira sur l’homme qui battait en retraite devant le feu et le toucha à la seconde où la mitraillette se mettait en action.


  Le Japonais avait tiré par la fenêtre de la cuisine à la seconde où l’adversaire avait quitté l’angle mort.


  Dans un prodigieux fracas, le premier étage s’écroula dans le brasier et les trois hommes se ruèrent dehors en tirant tous en même temps sur Petersen dont la mitraillette s’était mise à cracher le feu et le fer. Ainsi qu’il arrive lorsqu’on tire trois lièvres à la fois, la rafale manqua d’efficacité.


  Kiellands et Perkins filèrent vers la gauche pour s’éloigner du brasier. Mr Suzuki se rua dans la fumée, arracha la mitraillette des mains de celui qu’il avait mortellement touché. Il poursuivit sa course, évitant de justesse un brandon qui tombait devant lui.


  La maison n’était plus qu’une torche ; les hautes flammes tourbillonnaient dans le vent. Il faisait clair comme si le soleil venait de se lever.


  Tout à coup, le Japonais aperçut Petersen qui courait derrière Kiellands lequel fuyait en boitillant et finit par s’écrouler. Soigneusement, il visa la silhouette massive qui s’était immobilisée en vue du tir…


  … Et il tira le premier ! Le crépitement mortel fit vaciller Petersen qui tourna bizarrement sur lui-même comme s’il voulait s’offrir aux balles sous tous les angles avant de s’effondrer…


  A ce moment, le Japonais vit Perkins, jusqu’à présent caché à sa vue, se remettre debout et s’approcher de Kiellands.


  Mr Suzuki passa près du grand corps disloqué de Petersen.


  Appuyé sur Perkins, Kiellands répétait :


  — Ce n’est rien, ce n’est rien du tout ! en faisant d’affreuses grimaces.


  Son bras gauche entourait le cou de Perkins ; sa main droite explorait avec précaution sa cuisse droite, à l’endroit où le pantalon troué s’auréolait de rouge. Mr Suzuki s’empara du bras libre du Norvégien pour l’entraîner loin du brasier.


  L’infernale chaleur cuivrait le visage des trois hommes. Par moment, le vent les enveloppait d’un épais nuage de fumée.


  Lentement, les forces de Kiellands diminuaient. Il refusa de se laisser entraîner en direction de l’usine, où se trouvait le chemin du retour.


  — Il faut emmener Carl… articula-t-il péniblement.


  Carl était étendu à une trentaine de mètres de l’entrée de la maison. Couché sur le ventre. Littéralement déchiqueté par la rafale que Petersen lui avait tirée dans le dos…


  Kielland se détourna de l’horreur insoutenable du spectacle.


  A cet instant, le grondement d’un moteur se fit entendre… Cela provenait du côté de l’usine. Quelques secondes plus tard, une jeep apparut qui avait réussi la prouesse d’escalader la pente du ravin que dominait l’usine électrique.


  La jeep fonça, bondissant par-dessus les pierres, et les quatre occupants ouvrirent le feu en même temps.


  Perkins, Kiellands et Mr Suzuki prirent contact avec le sol comme des blés fauchés.


  Les quatre tireurs bondirent hors de la jeep qui avait brutalement stoppé et se ruèrent sur eux…


  CHAPITRE XXVIII


  Mr Suzuki ressentit une atroce douleur dans son avant-bras gauche…


  La sensation d’une cassure. Impression provoquée par sa chute malencontreuse. Près de lui, l’Américain, couché, se tâtait également. Kiellands ne bougeait plus…


  L’incroyable était qu’ils ne fussent pas morts tous les trois, transformés en passoire.


  Le premier des assaillants qui fut sur eux… n’était autre que le policier Aasmund Kinck !


  Le Japonais se redressa, imité par Perkins.


  — Vous y allez fort ! se plaignit Dean.


  — Nous vous prenions pour les tueurs ! s’excusa Kinck, tandis que les trois autres accouraient déployés en ordre de bataille.


  Kinck reprit :


  — Heureusement, nous respectons la consigne : d’abord tirer en l’air.


  Mr Suzuki connaissait le fâcheux usage de la police norvégienne qui consiste à tirer à quelques centimètres au-dessus du but pour provoquer un effet de terreur chez les malfaiteurs. Cet effet avait été parfaitement atteint.


  — En voyant les flammes, reprit Kinck, je ne pouvais plus douter avoir affaire à Petersen.


  — C’est moi qui ai téléphoné ! intervint Kiellands que ses deux compagnons remettaient debout non sans peine.


  Une pathétique détresse apparut dans ses yeux lorsqu’il se tourna vers sa maison ; elle n’était plus qu’un échafaudage de poutres noires léchées par les flammes.


  On fit monter Kiellands dans la jeep des policiers.


  — Emmenez Carl ! demanda le Norvégien.


  L’un des hommes accompagnant Kinck était Sorensen, le commissaire de police de Tana. Il avait reçu le coup de fil du gardien de l’usine alors qu’il conférait avec l’inspecteur de la Sûreté Kinck au sujet du meurtre du professeur Sundt.


  Ayant examiné le cadavre de Carl, le commissaire décida qu’il le ferait enlever plus tard.


  — Nous allons vous conduire à l’hôpital, annonça-t-il à Kiellands. Par la même occasion, nous enverrons une sanitaire chercher votre ami.


  Aasmund Kinck laissa partir la jeep de la police. Il préférait faire le chemin du retour avec Suzuki et Perkins.


  Le trio se dirigea vers l’usine.


  Tout à coup, le Japonais se frappa le front :


  — Et la voiture de Petersen ? Il faut la retrouver, Petersen n’est pas venu à pied jusqu’ici !


  Perkins venait d’avoir la même pensée…


  — J’ai l’impression que dans cette voiture, je retrouverai une vieille connaissance ! s’exclama Dean.


  Kinck hâta le pas.


  — Vous avez raison. Ici, nous ne sommes pas loin de la frontière. Dans la montagne, il y a de nombreux passages mal gardés…


  Le trio retrouva la voiture de Perkins à l’endroit où celui-ci l’avait laissée : au pied de l’escalier donnant accès au pont de fer du barrage. D’une autre voiture, nulle trace.


  L’Américain démarra. Sur les conseils de Kinck, au lieu de prendre la direction de Tana, il s’engagea sur le chemin en lacets qui longeait le ravin.


  Au bout de quelques minutes apparut la silhouette noire d’une camionnette stationnant tous feux éteints sur une plate-forme rocheuse au bord du sentier.


  — Prudence ! recommanda l’inspecteur.


  Dans cette affaire, la vue d’une camionnette n’était pas de bon augure. Les trois hommes mirent pied à terre à une vingtaine de mètres du véhicule et esquissèrent une manœuvre d’encerclement.


  Dans la pénombre qui régnait sur les roches grises, la camionnette se détachait en noir. En entendant le bruit d’une portière qui battait au vent, Perkins jeta un coup d’œil dans la cabine du véhicule. Au volant, personne…


  Pendant ce temps, Mr Suzuki jetait un coup d’œil à l’arrière. Armes et munitions s’entassaient pêle-mêle sur le plancher. Cela confirmait la supposition de Kinck : on s’apprêtait à passer la frontière !


  — Où est la fille ? interrogea Perkins. Ils ne l’ont pas abandonnée derrière eux !


  — Certainement pas ! opina le Japonais. Ne serait-ce que pour l’empêcher de parler.


  — Alors il faut la retrouver ! dit Kinck, qui fouillait les alentours de son regard perçant.


  Mr Suzuki fit observer qu’on ne laisse pas une portière ouverte, à moins de savoir que l’ennemi est tout proche et que le claquement d’une portière peut vous trahir. Posant la main sur le siège, il trouva la place encore chaude…


  — Elle n’est pas loin ! s’écria-t-il. Et elle n’ira pas loin non plus, avec sa jambe blessée…


  Sigrid s’affala derrière un éperon rocheux qui bordait le sentier. Elle avait dépassé la limite de ses forces…


  Sa jambe blessée refusait tout à coup de la servir. L’épuisement avait effacé la douleur comme un baume. Sa lassitude faisait du sol dur et froid un tapis moelleux sur lequel elle s’allongea avec une sensation presque voluptueuse.


  C’est alors qu’elle entendit nettement un pas s’approcher sur le sentier.


  Elle devait s’y attendre…


  L’écho de la dernière fusillade lui avait appris que la police, à son tour, était entrée dans la danse et que Petersen était fichu… Cette pensée ne lui déplaisait pas. Elle n’avait pu s’enfuir avec sa camionnette, le vieux bandit ne lui ayant pas laissé la clé de contact.


  Sans hésiter, elle tira de sa poche l’automatique dont l’oncle Mathias lui avait enseigné le fonctionnement et s’accroupit derrière la pierre déchiquetée par les intempéries.


  Une silhouette massive s’avançait prudemment. La fille se réjouit de cette compagnie imprévue. Crever seule dans le désert comme une bête ne l’enchantait pas.


  Elle baissa la tête, attendit…


  L’éboulée des cailloux faisait un bruit de plus en plus distinct. L’arme en position de tir, Sigrid se démasqua brusquement et appuya sur la gâchette deux fois coup sur coup. A ces deux détonations stridentes s’ajoutèrent celles de Kinck. Il tira sur la masse sombre d’où partaient les coups de feu. La pierre vola en éclats ; l’air vibra de « ding » suraigus.


  Elle eut la joie de voir l’homme s’écrouler…


  Deux autres pas accouraient de directions différentes.


  Un conciliabule entre les trois personnages apprit à Sigrid que sa victime n’était pas grièvement atteinte et un coup d’œil risqué hors de sa cachette lui permit d’identifier les deux silhouettes penchées au-dessus du blessé.


  Soudain, l’Américain se tourna de son côté ; l’homme étendu lui désignait l’endroit d’où étaient partis les coups de feu…


  Courbé en deux, Perkins progressa prudemment en direction de l’éperon rocheux…


  — Redressez-vous, grand idiot ! lui cria la fille. Je ne tirerai pas.


  — Jetez votre arme ! lui répondit Dean sur la défensive. Et avancez, les mains sur la tête !


  Lentement, elle se redressa de toute sa haute taille. Puis elle jeta rageusement le pistolet aux pieds de Perkins.


  — J’aurais pu vous descendre dix fois ! affirma-t-elle en haussant les épaules.


  Figé dans une immobilité stupéfaite, il la regarda s’approcher comme il eût regardé une apparition fantastique. Pour lui, le comportement de cette fille demeurait une énigme…


  Lorsqu’elle fut toute proche, il discerna la pâleur de son visage et le cerne sombre autour de ses yeux. Plus rien en elle ne rappelait la soubrette au visage de pomme qu’il avait connue…


  Perkins fit remonter Sigrid dans la camionnette, au volant de laquelle il s’installa. Mr Suzuki lui prêta son concours pour allumer le moteur en l’absence de la clé de contact.


  Après quoi, le Japonais monta dans la voiture du service en compagnie de Kinck et démarra en trombe. Le policier serrait les dents… Une balle logée dans le triceps du bras droit le faisait atrocement souffrir.


  L’Américain démarra derrière son collègue pour prendre la même direction : celle de l’hôpital le plus proche…


  Sigrid allongea sa jambe raide autant qu’elle le put dans l’étroite cabine du véhicule et posa sa tête sur l’épaule de Perkins.


  — Quel gâchis ! murmura-t-elle.


  — Vous avez dit le mot…, approuva-t-il.


  — C’est votre faute ! Pourquoi transformer en arsenal un petit pays pacifique ? Il est normal que les petits pays se défendent contre les grands avec les moyens dont ils disposent !


  — Ainsi, vous approuvez Petersen ?


  Avant de livrer cette fille à la police, Perkins aurait aimé comprendre le pourquoi de ses activités…


  — Oui, j’approuve Petersen ! affirma-t-elle avec une sombre détermination. Mais je n’étais pas faite pour le suivre. J’aurais tant aimé une vie normale, un foyer, un mari… Un mari dans votre genre, insista-t-elle en se pelotonnant contre lui.


  Elle ajouta :


  — Vous savez, sans moi vous y passiez ! A la fin, je ne vous donnais plus la dose de drogue prescrite… Je voulais vous avoir un peu à moi…


  — Quelle était la drogue ? interrogea Perkins. Qui l’avait prescrite ? Qui avait organisé tout cela ?


  — Laissez-moi. Interrogez Sundt ! Le professeur Sundt est le chef ; Petersen n’était que l’exécutant.


  En deux mots, Dean raconta la mort de Sundt. Sigrid ne put retenir une sorte de rire hystérique qui fit tressauter sa tête sur l’épaule de l’Américain.


  — Mort victime de sa propre astuce ! s’esclaffa-t-elle. C’est drôle…


  — C’est le sort de tous ceux qui s’en prennent à Mr Suzuki !


  — Ce petit homme est le diable ! affirma Sigrid. Dès que je l’ai vu, j’ai compris que nous étions fichus.


  — Pourquoi n’avez-vous pas prévenu Sundt ? Rendu à la liberté grâce à Mr Suzuki, il était fatal que je démasque votre chef.


  — Aussitôt après votre fuite, expliqua Sigrid, Petersen a téléphoné à l’hôtel pour alerter le professeur Sundt. Mais le professeur était absent. Mon oncle a laissé un message au portier. En termes voilés, évidemment. Sundt n’a peut-être pas compris. Ou bien le portier n’a pas remis le message à temps…


  « Quoi qu’il en soit, mon oncle et moi avons pris la fuite. Quand nous avons eu l’occasion de rappeler l’hôtel, c’est la police qui nous a répondu…


  Elle se tut un instant et reprit :


  — Tout cela n’a plus d’importance…


  Les cahots du véhicule faisaient tressauter sa tête sur l’épaule de Perkins. Dean conduisait, le regard noyé dans la sempiternelle grisaille d’un paysage sans espoir. L’approche de la longue nuit d’hiver faisait peser sur lui sa morne appréhension.


  Comme si elle devinait sa pensée, Sigrid observa :


  — Notre pays a ses beautés. Le retour du soleil, vous verrez… quel délire ! Vous n’avez rien connu de semblable. Le soleil…


  Tout à coup, elle se décrocha de lui. Sa tête ballotta de l’autre côté de la cabine. Il éprouvait le besoin de se justifier. D’expliquer les raisons de la présence des siens. Il parla de nécessités stratégiques et de défense du monde libre.


  Elle ne répondit rien. Elle devait connaître les arguments : les mêmes que ceux de l’adversaire.


  Il parla longuement et finit par avouer que lui aussi regrettait de ne pas l’avoir connue en d’autres circonstances…


  Elle demeura sans réaction. Il se tourna vers elle et s’aperçut alors qu’il parlait à une morte…


  Une bave légère moussait entre les lèvres de Sigrid. Sa tête dodelinait entre le dossier et le pare-brise. Se penchant au-dessus d’elle, il crut lire dans les yeux fixes une expression moqueuse. Une odeur légère d’abricotier en fleurs montait de sa bouche entrouverte ; le parfum insinuant, atrocement printanier du cyanure.


  Elle avait joué le jeu jusqu’au bout…


  Il stoppa brutalement. Passa l’index sur la langue de la morte, en retira les débris de la capsule de verre qui avait contenu le poison foudroyant. Les cahots du chemin l’avaient empêché de s’apercevoir des derniers soubresauts de la vie dans ce grand corps harmonieux que son coup de frein avait projeté en avant et fait s’effondrer à ses pieds.


  Elle s’était tassée dans une de ces poses invraisemblables qu’adoptent parfois les tout jeunes enfants pour dormir.


  Il se souvint des derniers mots qu’elle avait prononcés : le soleil…


  Doucement, il remit la camionnette en marche. Il n’y avait rien d’autre à faire.


  Lui aussi se mit à penser au soleil, au printemps, aux fleurs… et à la folie des hommes !


  FIN


  ACHEVÉ D’IMPRIMER


  SUR LES PRESSES


  DE L’IMPRIMERIE FOUCAULT


  126, AV. P.– V. COUTURIER,


  KREMLIN-BICÊTRE (SEINE)


  Dépôt légal : 3e trimestre 1961


  IMPRIMÉ EN FRANCE


  PUBLICATION MENSUELLE


  {1} Au bord du Tanafjord, en Norvège.


  {2} L’arrière-pays.


  {3} P.S.B. : Psychological Strategy Board. Organisme américain secret de propagande et « d’intoxication » des espions ennemis. Vient d’être récemment réorganisé et doté de crédits énormes. Le P.S.B. est la riposte à la « guerre subversive ». Sous la direction de chefs jeunes aux idées « avancées », il tend à devenir un réseau de renseignements et de contre-espionnage complet et autonome.


  {4} La C.I.A. – Central Intelligence Agency – chargée de l’espionnage et du contre-espionnage dans le monde entier est écartée des sphères où opère la Marine U.S. Celle-ci a son propre service spécial, calqué sur le modèle de la « Naval Intelligence » de l’Amirauté anglaise. Chaque unité comprend un Intelligence-Officer. Il existe un antagonisme latent entre ces deux organismes : celui de la Navy et la C.IA.


  {5} Tube de métal de 150 m. de long, destiné à être fixé à l’intérieur du tunnel de tir par une gaine de béton. Ce tunnel de tir est creusé dans le roc suivant un angle d’inclinaison comparable à celui d’un canon à longue portée.


  {6} Une force de frappe économique combine le principe du canon et celui de la fusée (semi-autopropulsion).


  {7} Dans son réquisitoire contre Powers, le procureur général de l’U.R.S.S. Rudenko a désigné la Norvège comme se trouvant au premier rang des bases d’agression impérialistes.


  {8} Tous les hôtels norvégiens sont amplement pourvus d’échelles de secours à cause du grave danger d’incendie – la construction étant entièrement en bois. De plus, à la tête de chaque lit est fixé un matériel d’évacuation rapide, cordages, etc.


  {9} Guerrier.


  {10} Tartines norvégiennes.


  {11} Authentique. Ces pittoresques constructions sont l’un des charmes du pays.


  {12} Montagne aux oiseaux.


  {13} En Norvège, les Lapons ont la réputation de posséder un pouvoir occulte.


  [image: Clip_2] 

cover.jpeg
JEAN.PIERRE CONT)

LA FIlLE O ﬂSlﬂ
LL T e . 4 4/,,/4





OEBPS/Images/Clip_2.jpg
Jc’bzztenoms §

REEES
P‘P LES ED/T/U”S
¥ FLEUVE NOIR §

loNNoJr\n(;jm " \
SPéc
\ 1A POL

//////

S
3

//{//
/

N ﬂGQ\rS'SE
% Ll?f,.,;sv' 5 A
e L ap”;ﬁ,Tm{/PIEk
Q \\ON ~
:\\\\\\4\0‘,@;‘
3 Bl

%
\\‘ VOTRECI'.‘IEBZRAi RE \
.

"\K

SRS
‘@ “FLEUVE NOIR "
S \\\\\\\\





